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    Prologue

    « Les blessures du passé »

    
      Les cris de ma sœur m’obligent à ouvrir les yeux. Je sursaute sous ses appels à l’aide. Je sens mon cœur battre à toute vitesse, menaçant de sortir de ma cage thoracique à tout instant. Elle fait toujours le même cauchemar, nuit après nuit, jour après jour, endormie ou non…

      Moi, Zach, grand garçon de dix ans, en l’absence de maman, je ne peux m’empêcher de vouloir la protéger. Je suis celui qu’il lui faut pour apaiser ses craintes.

      Les murs de notre maison sont tellement fins que nous entendons le plus léger bruit qui se fait dans chaque pièce qui nous entoure. C’est donc pour ça que je partage la même chambre que ma frangine. Nous dormons chacun dans notre lit, proche l’un de l’autre. Je préfère être avec elle. Ainsi, je peux la surveiller, la garder sous mon aile. Je suis toujours présent si elle a besoin.

      Je tente d’émerger de mon sommeil, quelque peu groggy par ce réveil précipité. Je me lève finalement puis me glisse sous ses draps avant de me recoucher à ses côtés.

      Le corps tremblant, les larmes ravageant son visage d’enfant, je la serre tout contre moi, lui chuchotant des mots réconfortants.

      — Tu seras toujours là pour me protéger, Zach ?

      — Toujours… mon Amaryllis !

      Sur ces mots, j’entends sa respiration se faire plus régulière, plus douce pour se transformer finalement en ce petit ronronnement qui m’est si familier, celui-là même qu’elle émet lorsqu’elle dort.

      La veilleuse qu’elle enclenche tous les soirs, projette des papillons colorés au plafond, l’apaisant quelque peu, l’aidant ainsi à se rendormir sereinement. La présence rassurante que je lui procure lui permet ainsi de se sentir en sécurité, mais pour combien de temps exactement ?

      Je replace une mèche de cheveux derrière son oreille, ce qui laisse entrevoir, à la faible lueur, les traces violacées qui parsèment son cou. Je touche délicatement ses hématomes du bout des doigts avant d’effleurer ceux, identiques, qui me recouvrent le torse.

      À chaque fois que le soleil se lève ou que la lune le remplace, nous subissons la fureur, aussi bien verbale que physique, de celui qui pense un jour pouvoir prendre la place de notre père.

      Quant à notre mère, elle nous aime plus que sa propre vie, mais elle n’a aucune idée de ce qui se passe vraiment sous son toit. Quand elle le peut, elle nous prend dans ses bras, passe ses doigts dans nos cheveux, nous câlinant, nous consolant, nous disant que nous sommes en sécurité, près d’elle. Mais moi je sais qu’elle se trompe. Les portes de notre maison renferment avec elle ce méchant qui nous fait peur.

      Elle passe son temps à travailler, de jour comme de nuit, dès que le boulot l’appelle. Maman est la seule à être capable de ramener de quoi nous nourrir ou nous vêtir, prenant en charge ce déchet de la société. Allez savoir pourquoi ?! Qu’est-ce qu’elle lui trouve exactement ? Je n’ai jamais vraiment compris les adultes. Ils sont étranges parfois.

      C’est ainsi qu’elle nous laisse en toute confiance entre ses mains et que systématiquement nous supportons ses accès de rage, de colère, de haine…

      Il a trouvé le moyen de ne rien révéler aux yeux de celle qui est censée nous protéger. Nous avons peur, nous sommes terrorisés, de ce qui peut se passer à chaque fois qu’il se trouve à proximité. Mais nous nous taisons, nous ne lui dirons rien, nous ne voulons pas la rendre malheureuse. C’est comme ça que nous continuons à encaisser, sans pouvoir rien n’y faire.

      Je caresse la joue de ma petite sœur afin d’essuyer les dernières traces de cette noirceur qui l’anime puis tombe à mon tour dans un profond sommeil, bercé par cette douce lumière.

      *

      La porte s’ouvre dans un grincement. Je resserre mes bras autour de ses épaules si fragiles, mon corps frémissant à l’idée de ce qui va se produire. Je sens contre mon torse le sien pris de soubresauts tandis que sa peau se couvre de chair de poule.

      Nous savons ce qui va se passer, comme à chaque fois que cet homme nous approche. Mais nous ne pouvons pas y faire face, nous sommes impuissants devant ce combat qui nous étouffe et ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé.

      Ses pas lourds frôlent le parquet qui craque sous son poids.

      — Encore là, p’tit morveux ! Décidément, tu ne comprends jamais rien toi… Que tu le veuilles ou non, vous n’y échapperez pas, dit-il, suivi d’un rire sadique.

      Son haleine chargée de tout l’alcool qu’il a ingurgité, mêlé à sa transpiration, dégage une odeur épouvantable qui vient me titiller les narines, me provoque aussitôt un toussotement incontrôlable.

       

      Je m’en souviens encore, comme si c’était hier, de tes yeux qui brillaient, de ton regard de détresse, de mon cœur qui palpitait, de cette culpabilité qui me rongeait.

      Non, je n’ai rien pu faire ce jour-là et je m’en voudrai jusqu’à la fin de ma vie.

      Je n’avais même pas eu le temps de répondre ou même de réagir, que je me retrouvais éjecté du lit, propulsé contre le mur, bien avant qu’il ne pose ses mains sur toi. Les menaces sortant de sa bouche disgracieuse pleuvaient sur moi tandis qu’il prenait de l’élan pour t’envoyer le premier coup qui venait percuter tes côtes. J’entends encore le bruit que l’impact a produit, emplissant l’espace de ce son sordide.

      Je te voyais te débattre pendant que je me relevais, fonçant sur lui comme si je pouvais faire le poids, comme si je pouvais réellement te venir en aide, mais je me retrouvais encore une fois écarté de son chemin.

      Ma tête est venue cogner contre le radiateur alors que tu plongeais tes prunelles dans les miennes, ravalant ces pleurs que tu ne voulais pas me montrer. Comme si à notre âge, nous pouvions supporter ce fardeau. Tout ce qu’il avait l’intention de nous faire subir, encore une fois. Tu voulais me prouver que, toi aussi, tu étais forte, que rien ne pouvait t’atteindre. Même si j’étais déjà bien au courant du contraire.

      « Je veux faire comme toi. Être invincible », me répétais-tu inlassablement.

      Sauf qu’aucun de nous ne l’était. Et c’est toi qui es tombée alors que tu n’avais que huit ans tandis que moi, je suis toujours là, à tenter de vaincre ces démons qui nous ont engloutis.

      J’ai senti un liquide visqueux couler le long de ma boîte crânienne avant de poursuivre sa course dans ma nuque. J’avais l’impression qu’une douleur lancinante se faisait de plus en plus présente, mais ta détresse, la peur que je lisais dans tes yeux, m’importait bien plus que ce que, MOI, je pouvais ressentir.

      Au moment où je m’y attendais le moins, ma vue s’est brouillée, les sanglots me bloquaient la respiration, les larmes m’assaillaient avant que ton image ne disparaisse. Je ne voyais plus rien, tombant dans l’inconscience…

      Ce soir-là et tous les autres qui ont suivi, je n’ai pas su te protéger.

      Je suis sincèrement désolé, frangine, je n’étais pas de taille pour combattre le mal qui nous rongeait… La culpabilité me hante depuis tout ce temps…

      Aujourd’hui, tout est différent. Les années ont passé, mais les blessures ne s’effacent pas. Je suis plus âgé, plus mature, plus homme… Maintenant que je suis plus fort, il est venu le temps pour moi d’affronter cet enfoiré. Celui-là même qui a bousillé notre enfance. Je me sens prêt à le détruire à mon tour. Il doit payer pour ses erreurs ! Qu’il se rende enfin compte qu’il ne s’en est pas pris à la bonne personne.

      Je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour te sauver de ces souvenirs douloureux, de cette histoire qui nous hante, de ce cauchemar omniprésent…

    

  





Chapitre 1

  « Les sentiments n’ont pas de place dans ma vie »

  



    
      Zach

      Je m’assois au bord du lit, passant mes deux mains sur mon visage fatigué et bouffi par cette rude soirée. Vêtu seulement d’un boxer, je me lève en soupirant de lassitude. Je donne l’impression de porter le poids du monde sur mes épaules, tel Atlas condamné à maintenir la voûte céleste sur sa carrure colossale. Il est hors de question que le chaos m’abatte. Je ne dois pas me laisser submerger par de telles responsabilités.

      J’esquisse quelques pas en direction de la porte, prêt à aller prendre une bonne douche chaude. Il faut impérativement que je me décontracte après cette nuit éprouvante. Peut-être qu’elle me permettra de démarrer sous les meilleurs auspices cette dure journée qui m’attend.

      Alors que je flâne devant le miroir de ma penderie, j’observe le reflet qui me fait face. Je passe une main dans mes cheveux bruns, exténué par ce triste constat. Je suis littéralement épuisé. Je dois reconnaître que les années m’ont embelli d’un certain côté, mais d’un autre, si on creuse davantage sans tenir compte de mon joli minois, on découvre un être complètement brisé, déchiré, laminé par ce qu’il a vécu. Je ne suis vraiment pas beau à voir ce matin, pourtant…

      Je m’approche davantage de ce bout de verre avant de me retourner vivement. J’aperçois, là, étendue de tout son long, telle une chatte en chaleur, dans MON lit, la tête nonchalamment posée sur sa main, l’air de rien, une blonde plantureuse qui me mate sans aucune gêne.

      — Coucou, chéri, bien dormi ?

      Putain de bordel de merde ! Je l’avais carrément zappée celle-là. C’est qui d’ailleurs ?

      Alors que je m’apprête à répliquer, je tangue légèrement ! Houlà, la tête me tourne tout à coup, je n’ai pas dû sucer que des glaçons hier soir. Elle non plus, je suppose, au vu de ma bite douloureuse planquée dans mon caleçon.

      Je me redresse doucement, tentant de reprendre toute contenance avant de me baisser pour ramasser rapidement ses fringues. Je les lui balance dans la tronche sans aucun ménagement.

      — Dégage…

      Je ne me rappelle même plus son prénom, ça prouve à quel point cette nuit m’a marqué. Cette fille n’a et n’aura, comme les autres, aucun impact sur ma vie. Ce n’est pas la première fois… Ce ne sera sûrement pas la dernière non plus.

      — … toi.

      Ses vêtements atterrissent en plein dans son visage refait, son string tombant mollement de sa tête jusqu’à ses épaules. Elle s’en saisit avec hâte avant de juger utile d’ouvrir de nouveau sa grande gueule :

      — Mais…

      — Il n’y a pas de « mais ». Casse-toi !

      Qu’est-ce que je disais ?! Aucune utilité de vouloir ajouter quoi que ce soit ! Surtout avec moi. Je lui donne un ordre, elle la ferme et obtempère, point final. Il n’y a pas à tergiverser pendant une plombe. Heureusement, que je n’ai fait que la baiser celle-là, car elle a à peine ouvert sa bouche siliconée qu’elle me gonfle déjà. Elle ne devrait tailler que des pipes, apparemment elle n’est bonne qu’à ça. Enfin, il me semble ! En tous les cas, une chose est sûre, si le sexe avec elle était transcendant, je m’en serais souvenu, croyez-moi !

      — Nous avons pourtant passé du bon temps, tous les deux.

      — Parle pour toi ! Tu es la seule à avoir passé du bon temps. Quant à moi, j’aimerais pouvoir prendre une douche sans t’avoir dans les pattes, alors CASSE-TOI. Je ne t’ai rien promis ! Même pas l’ombre d’un amour possible. Seulement de la baise et rien d’autre que de la baise.

      Encore une qui croit que dès qu’un mec la met dans son pieu, c’est forcément pour lui passer la bague au doigt.

      Elle se lève brusquement, fulminante, complètement furieuse d’être jetée de la sorte. Adossé contre le chambranle de la porte, j’attends impatiemment qu’elle daigne enfiler ses vêtements. Mais c’est qu’elle prend son temps, cette gourde ! J’ai été trop subtil, semble-t-il, pas assez clair… Je devrais être plus direct, car il ne faut pas trois heures pour revêtir cette satanée robe.

      Merde, même ça elle n’est pas capable de le faire dans le silence et rapidement. Bla bla bla ! Bla bla bla ! Putain, ta gueule ! Habille-toi… Barre-toi… Ne me fais pas chier !

      Elle termine finalement de tortiller son cul pour passer ce bout de tissu qui laisse peu de place à l’imagination. Ce n’est pas trop tôt ! Elle représente tout ce que je déteste chez une femme. Ça m’exaspère quand elles ne sont pas foutues d’avoir du caractère tout en étant classe et raffinées. Pas la peine de ressembler à une pute pour être LA compagne parfaite.

      Alors que je divague légèrement, je la vois venir à ma rencontre, d’une démarche qui se veut sûrement féline, mais je dois vous avouer que c’est un échec total. Elle me présente son dos tout en se cambrant, son cul à quelques centimètres de mon entrejambe.

      Non, mais je rêve ! Qu’est-ce qu’elle fout ?

      — Tu peux m’aider à remonter ma fermeture, s’il te plaît ? me dit-elle de sa voix mielleuse.

      — Tu n’as pas compris quoi, exactement, dans « Dégage » ou encore « Casse-toi » ?

      Elle se retourne rapidement, le visage complètement rouge, de colère ou de honte, je n’en sais rien et je m’en branle, en fait.

      Elle ne doit pas avoir l’habitude qu’on lui résiste, cette pimbêche !

      Je ne sais pas ce qu’elles ont toutes ces salopes à vouloir impérativement me mettre dans leur plumard, se refilant mon numéro de main en main. Pas que ça me déplaise, bien au contraire. Les nanas qui viennent frapper à ma porte sont loin d’être des thons ! Mais elles se sont toutes mises dans la tête, allez savoir pourquoi, qu’il y en a bien une qui sortira du lot et qui arrivera à faire de moi plus qu’un simple queutard. Si seulement elles savaient que cette vie de débauche me convient parfaitement !

      Mais je ne suis pas un objet. On ne me prête pas, on ne me donne pas, on ne m’essaie pas. Le seul qui décide ici, c’est moi. Où, quand, comment, par quel moyen… Et surtout avec qui j’ai l’intention de coucher. Je suis l’unique décisionnaire de mon propre plaisir !

      En revanche, le côté bad boy abîmé par la vie est une façade bien alléchante pour des femmes comme elle. Ce qui a le don d’assouvir mes besoins sexuels sans beaucoup d’efforts.

      Elle quitte finalement les lieux, tout en me regardant d’un air dédaigneux de haut en bas. Tu as raison, Bella, mate une dernière fois ce corps d’Apollon que tu n’es pas près de revoir.

      Elle franchit à peine les derniers mètres qui la séparent du palier que je referme violemment la porte sur ses fesses refaites alors qu’elle s’apprêtait à dire… Probablement salaud… Connard… Ou un autre petit surnom gentillet du même genre. Ce qu’elle ne sait pas, en revanche, c’est que je les connais déjà sur le bout des doigts. Et je dois avouer qu’ils me correspondent TOUS à la perfection, alors pas la peine d’entendre de sa bouche un nouveau nom d’oiseau.

      — Ouais, c’est ça ! ne puis-je m’empêcher de balancer.

      Je suis le premier à profiter de ce que la vie a à m’offrir, des femmes, en d’autres termes du sexe. L’un ne va pas sans l’autre ! Tout ça sans avenir possible, sans amour envisagé. Juste histoire de prendre du plaisir de temps en temps, partagé entre sensualité et sexualité. De la jouissance à l’état pur accompagnée d’un soupçon de désir. C’est pourtant simple, non ?!

      La demoiselle qui pourra me faire changer d’optique n’est pas encore née. Ça se saurait, sinon !

      En attendant, je m’imagine déjà profiter de ce calme reposant en m’attablant au bar, un bol de café dans les mains afin de déguster un petit-déj digne de ce nom.

      Tout en partant vers la cuisine, mes yeux se posent sur l’horloge du couloir. Neuf heures. Et merde, je suis à la bourre ! Finalement, ce sera pour demain le petit-déj !

      Pour le moment, changement de programme. Je me dirige rapidement vers la salle de bains avant de me rendre à la fac.

      Pas que ce soit mon lieu de prédilection, bien au contraire ! Mais j’ai promis à ma petite sœur que je ferais tout pour elle.

      Et ces satanées études en font malheureusement partie !

    

    





Chapitre 2

  « Les gens se mêlent de ce qui ne les regarde pas »

  



    
      Zach

      Je sens le ronronnement de ma bécane s’exprimer entre mes cuisses. Je ne saurais vous expliquer à quel point j’adore ce moment de liberté. L’instant même où je chevauche ma moto, bravant les intempéries, parcourant le monde à la vitesse du son, au rythme du vent ! Mais les bonnes choses ont toujours une fin et voilà, malheureusement, arrivée la mienne. Je soupire de lassitude en réalisant que ces quelques minutes d’évasion viennent déjà de s’arrêter alors que les contours du bâtiment se dessinent au loin.

      Le vrombissement de mon bolide en fait se retourner plus d’un sur mon passage, tandis que j’exécute un dérapage contrôlé soulevant un nuage de poussière. Quelques toussotements accompagnés de grognements, plus ou moins expressifs, se font entendre, sûrement provoqués par le crissement de mes pneus sur l’asphalte. Décidément, ils sont tous horriblement fragiles dans le coin. Il suffit de quelques grains de sable et un peu de graviers pour qu’ils se mettent à râler.

      Je me gare à l’arrache sur le trottoir, comme à mon habitude. Rien à foutre de leur mécontentement ! Alors que je retire mon casque sous les regards admiratifs de la gent féminine, j’entends une voix lointaine s’adresser à moi :

      — Monsieur Broken ! J’espère que vous n’avez pas l’intention de laisser votre…

      Eh oui, vous avez bien compris ! Quelle douce ironie du sort de s’appeler « Broken » quand vous êtes l’un des êtres les plus détruits que cette terre ait jamais portés.

      Mais que voulez-vous, ma vie était déjà toute tracée dès ma naissance. Preuve en est avec ce nom que je me trimballe depuis maintenant vingt ans.

      — … engin ici ? finit-il par dire, me sortant irrémédiablement de mes pensées.

      Si seulement il savait où j’ai envie de le fourrer mon engin ! imaginé-je, un léger rictus se dessinant aux coins de mes lèvres.

      J’ignore complètement cet homme qui a voulu se montrer imposant, instaurer son autorité devant son auditoire. Encore une fois raté ! Je ne prends même pas la peine d’attacher ma bécane étant donné que personne n’osera y toucher. Malgré ce qu’ils veulent tous laisser paraître, ils ont peur de moi, ils paniquent à mon approche, je les effraie sans même lever le petit doigt. Ils tiennent trop à leurs vies pour tenter quoi que ce soit. Je peux donc laisser librement ma moto sur ce foutu trottoir, sans aucune entrave.

      Je continue sur ma lancée, déterminé à me rendre en cours, espérant me laisser distancer par les soucis qui se profilent à l’horizon. Ils n’en ont pas marre tous ces gens de venir me faire chier dans mes mauvais jours ?! Oui OK, c’est vrai, je suis toujours d’une humeur de chien. Raison de plus pour me foutre la paix !

      Des sifflements me parviennent, des chuchotements se font de plus en plus insistants dans mon sillage, des bourdonnements persistants qui m’insupportent au plus haut point… Par-dessus tout ce brouhaha, des questions interrompent le fil de mes pensées.

      « On a entendu dire que tu t’étais fait virer de ton ancienne fac, car tu avais pratiquement tué un gars. T’es complètement fou, mon pauvre mec ! Comment peut-on faire un truc pareil ? »

      « Des bruits de couloir disent que tu es suicidaire ??!! »

      Alors que je poursuis ma route, essayant d’oublier tous ces racontars, la question de trop vient de franchir des lèvres :

      « Est-ce vrai que ta sœur est morte par ta faute ? »

      Pendant que les derniers mots se perdent autour de moi, une main vient se poser sur mon bras, l’air de rien. Il tente sûrement de me stopper dans ma fuite précipitée, mais il ne se rend pas compte à quel point, pile à cet instant, je vois rouge !

      Sans même laisser le temps à qui que ce soit de riposter, impulsif comme je suis, je me rue sur cet homme qui a osé poser ses doigts sur moi. Ils me font tous chier, sans exception !

      J’observe ce connard prétentieux, couché à même le sol, après que sa tête a cogné le béton. J’appuie de tout mon poids sur son corps, l’obligeant ainsi à rester plaqué sur le bitume.

      Mon visage à quelques centimètres du sien, je maintiens ma position à califourchon au-dessus de lui. Puis, je chuchote au creux de son oreille afin qu’il puisse être l’unique destinataire de ce message :

      — T’es un homme mort !

      Je suis la seule personne au courant de mes agissements, de mon passé. Je peux d’ailleurs vous garantir que rien de ce qui se dit n’est vrai. Je n’ai jamais rien fait ! Et encore moins porté le coup de grâce à un être humain. Mais tant que lui ne le sait pas, je peux poursuivre mon intimidation.

      Alors, s’il peut avoir peur de moi afin de me foutre définitivement la paix, autant profiter de cet avantage. C’est une maigre compensation comparée à l’obligation de devoir supporter leurs présences chaque jour qui passe depuis deux mois que j’ai atterri ici.

      Je lève le poing, prêt à l’abattre sur sa belle gueule d’ange. Je vois d’ici les nanas qui ne voudront même plus de cet enfoiré après que son portrait aura été refait par mes soins. Mais c’était sans compter sur ces salopards qui se sentent pousser des ailes ! Ils pensent pouvoir décrocher une médaille de super-héros en agissant de la sorte ?

      Ils me tirent vers l’arrière, sans aucune douceur, pendant que je tente de me débattre.

      — Lâchez-moi !

      Malheureusement et malgré ma musculature plus qu’évidente, je ne fais pas le poids à cinq contre un. Je ne peux d’ailleurs pas m’empêcher de sourire intérieurement en voyant qu’ils sont obligés d’être autant de gars pour m’arrêter dans mon élan. Ils ne veulent vraiment pas que je démonte leur petit copain ou quoi ?!

      Je me libère donc rapidement de leur emprise tout en remettant ma veste en place. Je les pointe du doigt chacun leur tour puis ajoute :

      — Tous autant que vous êtes, ne vous avisez plus jamais de parler de moi, de ma vie, de ma famille… ou que sais-je encore qui stipule mon nom, sans en connaître réellement les faits.

      Puis sans un mot de plus, je récupère mon sac tombé au sol quelques instants plus tôt avant de m’éloigner de cet attroupement néfaste.

      Tout en reprenant ma route, je rumine de ne pas avoir pu aller au bout de mes idées, ça m’aurait tellement défoulé. Je garde néanmoins le dos droit et fier. J’en ai mis un à terre avant d’envoyer bouler les autres. J’adore ce sentiment d’être craint par tous ceux qui m’entourent. Je n’ai peur de rien, ni de personne, encore moins d’eux, ces freluquets qui ne cherchent qu’à se faire une place dans ce monde qu’ils pensent être le leur.

      Je sens qu’on m’observe avec insistance. Je tourne la tête à gauche puis à droite avant que mes yeux croisent finalement ceux d’une magnifique couleur ambrée. Ils sont encadrés par de belles boucles brunes et appartiennent à cette jeune fille qui ne cesse de me fixer.

    

    






				Chapitre 3
			

			
				« La curiosité est un bien vilain défaut »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Mes prunelles plantées dans celles hétérochromes du petit nouveau, je reste interdite devant ce regard qui me déstabilise plus qu’il ne le devrait. Je ne l’ai jamais approché, lui ai encore moins adressé la parole, et pourtant, il a ce… je ne sais quoi… qui m’hypnotise plus que de raison, m’attirant irrémédiablement vers lui.

					Il est à l’université depuis seulement deux mois. D’après ce qui se dit, il aurait été viré de son ancienne fac pour des raisons qui ne me regardent pas. Je ne souhaite pas rentrer dans ce petit jeu mesquin, mêlant rumeurs et médiocrité. Ceux qui s’y adonnent ne font rien d’autre que du harcèlement, pur et dur. C’est tellement minable !

					Brian n’est qu’un connard arrogant, prétentieux, imbu de lui-même… J’aurais tellement voulu que Zach lui foute son poing dans la gueule. Ç’aurait été amplement mérité ! En revanche, ce dernier n’a pas à subir les railleries de ces enfoirés.

					Je ne sais pas pourquoi, mais je ne peux pas m’empêcher de me retrouver sur sa route, comme happée par son aura envoûtante. Même sans le vouloir, je suis constamment sur son chemin. Je suis en train de ranger mes affaires dans mon casier. Il est là ! Je monte dans ma voiture, prête à démarrer pour rentrer chez moi. Il est là ! Je ne suis pas le même cursus que lui, et pourtant, je trouve le moyen d’avoir des cours en commun avec cet homme. Il manquerait plus que je croise sa route en faisant les courses. Ce serait le pompon !

					Me suivrait-il ? Je rigole intérieurement face à cette hypothèse. Non, mais n’importe quoi, Théa ! Inconsciemment, serait-ce moi qui le filerais ? Impossible ! Je ne suis pas ce type de nanas, prêtes à tout pour avoir un mec en particulier.

					Au-delà de son apparence, qui je dois le reconnaître, est plus qu’attirante et sexy, il a ce truc qui fait que les femmes se retournent sur son passage sans aucune difficulté. Il suffit de regarder autour de moi pour en avoir la preuve !

					
						Il rompt ce contact qui nous lie afin de poursuivre sa route, l’air de rien, sûr de lui. Les filles qui se trouvent dans la cour le regardent traverser la foule, tantôt envieuses, tantôt intéressées.

					Je réalise que moi non plus, je ne le lâche pas des yeux. Il a ce quelque chose qui m’intrigue !

					Mue par un certain attrait que je ne contrôle pas, en totale contradiction avec mes propos précédents, je décide de le laisser prendre une certaine avance avant de quitter la bande d’amis qui m’entoure pour le suivre. Je suis curieuse de savoir où il va d’un pas si déterminé. La curiosité est vraiment un très vilain défaut ! Je ne devrais pas, et pourtant mon corps en a décidé autrement.

					J’observe de loin ses moindres faits et gestes tandis qu’il tourne à l’angle du bâtiment. J’accélère le rythme afin de ne pas le perdre de vue. Cachée derrière le mur, je jette un coup d’œil dans le couloir avant de constater… qu’il n’est plus là !

					Je me plante au milieu de l’allée qui l’a vu disparaître, à la recherche d’un signe qui m’indiquerait sa présence en ces lieux. Mais rien, absolument rien ! Il n’a pas pu se volatiliser comme ça ?

					— Tu cherches quelque chose, peut-être ?!

					Je sursaute tout en me retournant rapidement en direction de cette voix grave avant de percuter son torse. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit si près. Cette soudaine proximité me déstabilise complètement. Quant à lui, il ne laisse transparaître aucune émotion alors qu’il m’interrompt dans mon investigation.

					Je me perds dans son regard ensorcelant, ses yeux vairons, sa bouche si délicieusement dessinée. J’aperçois au-dessus du col de son T-shirt, là, juste sur son cou, le début d’un tatouage qui se perd sous ses vêtements. Je ne peux détacher mes prunelles de l’encre tatouée sur sa chair. Je distingue seulement quelques branches ou peut-être des feuilles qui ressembleraient à des lianes entremêlées, majestueuses, infinies et interminables. Mon esprit vagabonde automatiquement, me laissant imaginer la suite de son œuvre qui doit épouser la moindre parcelle de peau de ce corps que je rêve de toucher. J’aimerais tellement pouvoir en tracer chaque infime partie du bout de mes doigts. Découvrir ce dessin dans son intégralité. Sa signification, ce qu’il peut cacher, tout ce mystère qui l’entoure, faisant fuser les rumeurs sur son passage… autant lui… cet homme… que ce tatouage ! En dissimule-t-il d’autres, comme ça ?! Que cache-t-il exactement ?

					Reprends-toi, Théa, merde ! Qu’est-ce que tu me fais, là ? Depuis quand tu te pavanes devant un mec au point de te transformer en fan inconditionnelle. Hors de question de ressembler à ce genre de nanas sans aucun amour propre.

					Encore cette vilaine curiosité ! C’est décidément plus fort que moi.

					Je l’entends se racler la gorge avant d’enchaîner :

					— Ça va, je ne te dérange pas trop ! Le spectacle te plaît ?

					Je sens mes joues s’empourprer instantanément. Non, mais que va-t-il s’imaginer ? Je ne veux pas qu’il me voie comme une groupie, même si son avis m’importe peu. Je suis curieuse, c’est tout !

					— Tu ferais une minable détective privée ! Niveau filature, tu repasseras. Tu as encore beaucoup à apprendre !

					— Je peux savoir à quoi tu penses exactement en insinuant que je te pistais ? Non, parce que, pour ta gouverne, sache que ce n’était absolument pas le cas. Je ne te suivais pas !

					Un rire rauque retentit dans l’espace autour de nous.

					— Mais bien sûr, et tu imagines que je vais te croire ? Je vois que le mensonge n’est pas ton fort, non plus.

					Je tente de reprendre une certaine contenance, complètement perturbée par sa prestance, son charisme…

					Je déglutis difficilement avant de poursuivre :

					— Je ne suis pas du genre à mentir. Je campe sur mes positions et je maintiens que je ne te suivais pas.

					— OK, soit ! Alors que fais-tu ici ?

					— Je me rendais en cours !

					
						— Ouais, c’est ça ! Peux-tu donc m’expliquer pourquoi les bâtiments qui renferment les bancs de la fac se trouvent juste derrière moi ? me demande-t-il tout en indiquant du doigt l’entrée principale qui se situe dans son dos. Par ici, à part les toilettes et le gymnase, tu n’auras rien d’autre ! se sent-il obligé de préciser en ouvrant la marche d’un geste théâtral, me rendant encore plus mal à l’aise que je ne le suis déjà.

					Un silence pesant s’installe. Je ne sais vraiment plus où me mettre. Prise en flagrant délit ! La honte !

					Je ne bronche toujours pas, n’osant pas répondre à sa provocation. Il risquerait de prendre ma repartie pour une invitation. Ce que je ne souhaite absolument pas, bien évidemment, ça va de soi !

					— À moins que tu désires me suivre dans les vestiaires pour un autre style de sport, tu peux reprendre ta route dans la direction opposée.

					Il ponctue sa phrase par un sourire narquois, heureux d’avoir réussi à me faire fermer ma bouche. J’observe avec insistance ses deux fossettes qui viennent d’apparaître, se creusant de chaque côté de ses joues. Alors qu’il continue de me dévisager de ses yeux mi-bleus, mi-verts, il ajoute :

					— Bon, en attendant que tu te décides, laisse-moi passer, je n’ai pas le temps pour ce type de gamineries.

					Son épaule rentre en collision avec la mienne, me bousculant au passage, manquant de peu de me renverser. Mais il n’en a strictement rien à faire et poursuit sa route sans se soucier une seule seconde de moi.

					Quel goujat ! Retirez tout ce que j’ai pu dire un peu plus tôt. C’est vrai qu’il est sexy, mystérieux, intrigant, beau à se damner, mais alors quel connard ! Au même titre que les autres ! Décidément, les mecs sont tous les mêmes, sans exception, pas un pour rattraper l’autre.

					Je fulmine, les poings serrés le long du corps. On pourrait presque voir de la fumée sortir de mes oreilles. Je le regarde partir avant de tourner les talons pour rejoindre mes amis. Mais il y a toujours ce je ne sais quoi qui me retient, me faisant aussitôt revenir sur mes pas pour reprendre la voie qu’il vient de suivre.

					Je suis une incorrigible butée, et une incroyable curieuse. Bien trop curieuse !
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						Zach
					

					Je lui tourne rapidement le dos, prêt à rejoindre mon lieu de prédilection. Il est temps pour moi de m’allumer une clope loin des regards indiscrets. En espérant qu’elle puisse être salvatrice dans un tel moment de rage contenue. Bien que je doive reconnaître que la mini altercation avec ce joli cœur à la peau basanée était très divertissante.

					Après quelques pas, je me retrouve enfin dans cet endroit calme, que je chéris tant. J’appuie mon dos contre le mur, une jambe relevée tout en sortant mon paquet de cigarettes de ma veste en cuir. Je porte ma dose de nicotine à mes lèvres avant de lever mon briquet à l’autre extrémité, laissant ainsi le feu jaillir. Alors que je pensais profiter de quelques minutes sereines, loin de tous ces connards prétentieux, une ombre fait son apparition. Elle m’empêche ainsi de profiter du peu de chaleur qui se dégageait des fins rayons de ce soleil matinal.

					Pas si tranquille que ça finalement les environs !

					Je lève mes iris incandescents de colère vers la personne qui vient de se planter effrontément devant moi sans une once de remords. Elle ne tient vraiment pas à sa vie pour se permettre ce genre d’interruption !

					Je croise finalement le regard ambré de tout à l’heure. Encore elle ! Décidément, elle est vraiment déterminée à ne pas me lâcher aujourd’hui celle-là.

					Je m’attarde un peu trop longuement sur cette silhouette qui me fait face.

					Bah oui, quoi ! Je profite de la vue autant qu’elle, il y a à peine cinq minutes.

					Une mèche se détache de sa longue chevelure brune pour se perdre dans son décolleté. Je regrette déjà de ne pas pouvoir aller plus loin pour voir ce qui se cache derrière ce débardeur. Tandis que je continue mon inspection, ses grands yeux noisette en forme d’amande ne me quittent pas une seule seconde. Sa beauté dégage à la fois un côté sauvage et naturel, sans oublier une part mystérieuse. Mais que peut-elle bien cacher ?

					
						Ses traits si finement dessinés m’évoquent une princesse amérindienne, avec sa peau couleur caramel sortie tout droit du monde de Disney. Je repense instantanément aux soirées cinéma en compagnie de ma sœur où elle m’obligeait presque à regarder ces foutus dessins animés. Je dis presque, car malgré ce que je voulais laisser paraître, j’étais content de partager ces moments fraternels avec elle.

					Un raclement de gorge me sort instantanément de ces instants de nostalgie que je ne suis pas près de revivre de sitôt.

					Qu’est-ce qu’elle me veut, Pocahontas, à la fin ? Ce petit surnom lui va à ravir, outre son apparence qui lui ressemble en tout point, ce mot signifie « petite dévergondée », et mon petit doigt me dit (oui, oui, je parle bien de celui plus au sud de mon anatomie), que cet aspect de sa personnalité lui va bien, contrairement à ce qu’elle veut faire paraître.

					— Qu’est-ce qu’il me veut, le joli cœur ?

					Elle se recule de quelques pas, le visage grimaçant sous cette appellation qui lui va également à merveille. Décidément, en l’espace de quelques minutes, je lui ai déjà octroyé deux surnoms. Ce n’est pas bon signe ça ! Je n’ai jamais accordé plus d’un pseudo à une fille. Il s’apparentait souvent à « beauté », petit mot que j’attribue aux femmes que je mets sans aucun doute dans mon lit.

					Je hausse un sourcil, attendant patiemment qu’elle poursuive. Qu’est-ce qu’elle fout ? Elle a vraiment l’intention de laisser les secondes s’étirer entre nous aussi longtemps ? Mais qu’elle se dépêche, putain ! Je n’ai pas toute la vie devant moi.

					— Rien ! Juste faire connaissance.

					Un rire m’échappe à cette simple évocation. Depuis quand les femmes veulent-elles faire connaissance avec moi ? Elle n’a pas dû saisir le sens de toutes ces rumeurs. Encore moins mon air d’ours mal léché qui ne laisse personne m’approcher à moins d’un mètre.

					Je dois reconnaître ses qualités en termes de courage, de bravoure et de détermination pour avoir l’audace de venir me déranger dans mon petit coin reculé. Elle n’a pas réellement dû prendre en compte la scène qui se déroule devant elle. Parce que quand je m’apprête à fumer une clope qui a au moins le mérite de me détendre, je déteste qu’on vienne s’immiscer entre elle et moi, encore moins dans ces moments de solitude. Je déteste être dérangé, tout court, en fait ! Cette conversation ne m’apaise absolument pas, d’ailleurs ! En attendant, je ne sais toujours pas ce qu’elle me veut et ça commence sérieusement à m’agacer.

					En revanche, je ne sais pour quelle raison, je n’arrive pas à lui dire « lâche-moi » ou encore « casse-toi » comme à l’autre de ce matin que j’ai viré fissa de l’appart. Je ne saurais expliquer pourquoi ces mots-là ne veulent pas passer la barrière de mes lèvres en sa présence. Qu’est-ce qui m’empêche vraiment de les prononcer ? L’envie d’en connaître plus, peut-être… Savoir ce qu’elle cherche réellement.

					Je m’aperçois finalement qu’aucun sourire n’apparaît sur son adorable minois. Oups ! Je crois qu’elle ne rigolait pas en fin de compte !

					— Écoute-moi bien, joli cœur ! Je ne fais pas connaissance avec les femmes. Je les drague, je les baise, je les jette, un point c’est tout. Entre elles et moi, ça ne va jamais plus loin qu’une partie de jambes en l’air. Ouvrir la bouche pour faire la parlotte afin d’en apprendre davantage sur l’un sur l’autre ne fait pas partie de mes attributions.

					Inconsciemment, je fixe sa lèvre inférieure qu’elle mordille inlassablement. Serait-ce une preuve de nervosité ? Est-ce moi qui lui provoquerais un tel état d’agitation ? La troublerais-je à ce point ? Je ne sais pas pourquoi ce simple geste me procure un certain nombre de picotements dans mon boxer. Cette partie de mon corps n’a pas ressenti cette sensation depuis une éternité. À tel point, que je ne m’en sentais plus capable depuis le temps. Ah oui, ça, baiser je sais faire, mais sans sentiment, aucun ! Alors c’est quoi exactement ce truc qui ose se produire sans que je lui demande rien ?!

					Je rigole intérieurement. Non, mais n’importe quoi, Zach ! Tu divagues littéralement.

					— Bon, c’est vrai, je l’admets, je ne suis pas là pour ça !

					
						Ah, là, elle m’intéresse ! Pourquoi être venue me voir, alors ? Elle attise ma curiosité. Mes doigts posés sur ma clope que je maintiens au bord de ma bouche, je passe en mode interrogatif alors que je suspends mon geste en attendant la suite.

					— Une question me taraude depuis tout à l’heure.

					— Je t’écoute…

					— Pourquoi ne pas lui avoir mis ton poing dans la figure ? Tu n’es pas le genre de mec à se laisser marcher sur les pieds et encore moins à ne pas aller au bout des choses.

					Je me redresse instantanément, approchant dangereusement mon visage du sien alors qu’elle recule de quelques pas, surprise par notre soudaine proximité.

					— Comment peux-tu savoir quel genre d’homme je suis ? Tu ne me connais même pas !

					— Tout me porte à croire que tu es ce type d’individu !

					— Ne jamais se fier aux apparences, Princesse ! Sache-le !

					Et de trois !

					Mes lèvres se retrouvent presque collées aux siennes, charnues. Mon front est à quelques millimètres du sien. Nos regards sont ancrés l’un à l’autre. Nos souffles se mélangent pour ne faire plus qu’un. J’enchaîne aussitôt sans vraiment me soucier de cette approche inattendue :

					— Qu’est-ce que tu me veux à la fin ? T’étais pas censée te rendre en cours ? Depuis que j’ai failli fracasser ce connard, tu es toujours sur mon chemin. C’est le fait que j’ai manqué de lui refaire le portrait qui te dérange ?

					— Non ce qui m’ennuie justement, c’est que tu ne lui aies rien fait. Pas même une égratignure…

					Mettrait-elle mes capacités en doute ? Néanmoins, je dois reconnaître que sa repartie me surprend et sa phrase m’étonne encore plus. Pourquoi voudrait-elle que cette gueule d’ange se retrouve ensanglantée par mes soins ?

					— J’en attendais pas moins de toi, surtout parce que c’est mon ex. Ça m’aurait autant soulagée que ça t’aurait libéré de toute cette rage qui t’habite.

					
						Allez savoir pourquoi lorsqu’elle prononce ces simples mots, je pense automatiquement à « Satan m’habite » : traduction « ça tend ma bite ». Elle ne peut pas savoir à quel point cette expression est vraie, dans les deux sens du terme.

					Je dois quand même avouer qu’elle ne me laisse pas indifférent la jolie demoiselle. Encore une que je pourrais facilement mettre dans mon lit. Quoique, pas sûr ! Ma première impression me dit qu’elle a l’air d’avoir un sacré caractère, l’Indienne.

					Je ne peux m’empêcher de sourire.

					— C’est moi qui te fais rire ?

					Je change aussitôt de conversation pour qu’elle ne pense pas que son avis m’importe.

					— Et tu fais donc appel aux mauvais garçons pour assouvir ta soif de vengeance ?!

					— Pas vraiment… ce n’est pas… ce que j’ai voulu dire… Je…

					Je me recule de quelques pas avant de cracher la fumée juste à côté d’elle. Je suis un connard, c’est vrai, mais pas irrespectueux au point de lui souffler dans la figure. J’ai reçu un minimum d’éducation et mon passé m’a appris à respecter les femmes dans certains domaines. Celui de la baise n’en fait pas partie !

					Sur cette pensée, je réitère ma demande :

					— Bon, je te repose la question une dernière fois… qu’est-ce que tu me veux ?

					Elle n’a pas le temps de répondre que ses copines arrivent, interrompant aussitôt notre petite entrevue. Sans un mot, elles la tirent chacune par un bras afin de l’éloigner de moi.

					— Viens, Théa, pas la peine de s’attarder avec lui. Il n’en vaut pas la peine !

					Elles émettent ensuite des sons de filles hystériques, et je discerne seulement quelques bribes de leur conversation.

					Elles ont raison, joli cœur, éloigne-toi de moi tant qu’il en est encore temps. Je n’en vaux vraiment pas la peine…
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						Théa
					

					Je lui jette un dernier regard alors que nos yeux s’accrochent et ne se lâchent pas. Le bourdonnement lointain de mes amies m’oblige à me détourner de lui pour leur accorder un minimum d’attention.

					— Mais qu’est-ce qui te prend, Théa ?! Tu veux te faire tuer ou quoi ? Tu n’entends pas ce qui se dit sur lui ?

					— Ce ne sont que des rumeurs.

					— Des rumeurs qui sont avérées ! se sentent-elles obligées de préciser.

					Devant l’air hautain qu’elles prennent, je me sens forcée de me débarrasser de leur emprise afin de leur faire face. Je les foudroie de mes prunelles incandescentes. Je ne supporte pas l’injustice dont elles font preuve. Depuis quand les bruits de couloir sont forcément vrais, tant qu’ils ne sont pas vérifiés ?!

					J’en ai marre de ces gens qui se croient tout permis, donnant leur avis sur tout et n’importe qui, pensant que leur opinion est plus importante que celle des autres.

					Je deviens une boule de nerfs incontrôlable, devant de tels propos. C’est à cause de ce genre de personne que les gens n’osent plus parler, bouger, rire… être différents… vivre, tout simplement !

					Je leur balance ces quelques mots dans un débit excessivement rapide, reprenant à peine ma respiration, déversant sur elles cette colère qui me ronge. Je ne les pensais pas aussi idiotes. À l’avenir, je choisirai mieux mes relations.

					— Qu’en savez-vous ? Quelqu’un a pris le temps de discuter avec lui, d’apprendre à le connaître avant de tirer des conclusions hâtives ?

					Et sans attendre une quelconque réponse de leur part, je repositionne mon sac sur mon épaule avant de leur tourner le dos.

					
						Décidément, cette journée ne démarre pas comme je l’aurais souhaité.

					*

					Je sors de la dernière heure de cours, tête basse, littéralement plongée dans mes pensées… Comme toujours !

					Je suis une très grande rêveuse, même si la vie m’a matée bien plus tôt que prévu. Je ne peux m’empêcher de me dire que j’ai besoin d’avoir ce moment d’évasion, si je ne veux pas sombrer dans le désespoir ou le néant comme tellement de monde sur cette terre. Nous avons encore beaucoup de choses à découvrir, pas la peine de gâcher notre existence en ruminant notre peine…

					
						BAM !!!
					

					Je percute de plein fouet la personne qui se trouvait sur ma route, éparpillant au passage tous les documents que j’avais serrés contre ma poitrine.

					Alors que je m’accroupis pour ramasser mes affaires, une voix grave que j’ai entendue quelques heures plus tôt me surprend. Décidément, quelle poisse !

					— Je peux savoir pourquoi tu t’es mis en tête de toujours me suivre, comme ça ?

					Remontée comme jamais, je décide de le remettre gentiment à sa place, qu’il se rende enfin compte que tout ne tourne pas autour de lui. Le beau gosse va devoir redescendre de son petit nuage.

					Je me redresse rapidement, laissant encore quelques feuilles échouées à mes pieds, tandis que je suis obligée de lever le visage dans sa direction si je veux pouvoir le regarder dans les yeux.

					Il doit facilement faire deux têtes de plus que moi ! Je suis vraiment suicidaire de me mesurer à un homme de sa taille. Face à lui, je ne dois ressembler à rien d’autre qu’à une fourmi. Je me sens ridiculement petite ! Mon caractère de sauvage me perdra.

					— Euh… Tu as conscience que tu n’es pas le centre de l’univers ? Tout ne tourne pas autour de toi. Je ne te connais même pas, alors ne pense pas que j’ai pu m’enticher de toi et te suivre partout tel un vulgaire toutou. C’est juste un pur hasard, si je me trouve au même endroit, au même moment que toi…

					J’ai l’impression que ma réponse vient de lui en boucher un coin, car il ne prononce plus un mot.

					Je l’observe ouvrir la bouche puis la refermer, tel un poisson hors de l’eau tandis que je tente de masquer ce sourire moqueur et fier qui s’affiche sur mes lèvres.

					Pour garder un semblant de contenance, il ne trouve rien de mieux à faire que de s’emparer du cahier que j’avais en main, pendant que je tente, en vain, de le récupérer.

					— Rends-moi ça ! ne puis-je m’empêcher de lui demander tout en sautillant comme une puce.

					Ne vous ai-je pas dit qu’il est excessivement grand ? Du coup, je pense que ce n’est pas la peine de préciser que quand il lève le bras pour mettre l’objet hors de ma portée, je ne l’atteins absolument pas.

					— C’est tellement puéril cette façon de faire ! Mais t’as quel âge, sans déconner ?

					De là où je suis, je constate qu’il a pris le carnet qui renferme mes dernières notes sur le cours de relations internationales… mais pas que !

					Je le regarde, impuissante, faire défiler les feuilles sous son regard inquisiteur.

					À l’instant où je vois ses yeux s’écarquiller, je comprends qu’il s’est arrêté sur la mauvaise page… La seule que je ne voulais pas montrer. Mon cœur s’emballe, mes mains deviennent moites à l’idée qu’une autre personne que moi puisse lire ce passage. Celui-là même qui représente malheureusement une part de ma vie. Je me sentais obligée de le coucher sur le papier afin de me libérer de ce poids qui me pèse. Ce besoin insatiable de mettre des mots sur les maux. Grossière erreur !

					Quand, finalement, il ose de nouveau émettre un son, ce n’est pas pour me dire quelque chose d’agréable. Faisant fi de ce qu’il a bien pu découvrir, me laissant penser qu’il n’a rien vu, rien lu… Mais, j’en doute !

					— Tu ne t’es jamais dit que tu pouvais être très envahissante ?

					
						— Et toi ? Tu ne t’es jamais dit que tu étais terriblement con ?

					C’est ainsi que j’arrive à lui arracher mon cahier des mains avant de ramasser le reste de mes affaires puis de m’éloigner, sans même lui laisser un droit de réponse.

					J’ouvre mon carnet à l’endroit même où il a dû s’arrêter, relisant ces quelques lignes que j’ai écrites quelques heures plus tôt :

					« Je me sens souillée, honteuse, pourtant, je n’y suis pour rien. Comment se construire quand nous sommes le résultat d’un acte si ignoble ? Je ne pourrai jamais avoir de réponse à cette simple question. Ma mère me disait toujours : “Je ne comprends pas comment quelque chose d’aussi horrible a pu créer un être aussi beau que toi, ma douce Théa.” Je n’ai pas choisi la façon dont j’ai été conçue, je n’ai pas choisi l’identité de mon père. Mais malgré tout, je reste la victime de la violence d’un autre, et j’en souffrirai toute ma vie. Je ne suis que déchéance, je ne suis qu’obscurité, pourtant, je ne demande qu’à vivre loin de ce cauchemar, loin de tous ces salopards. »

					Une larme roule sur ma joue, sans que je puisse rien n’y faire…
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						Zach
					

					Je sais que je n’aurais pas dû lire ce que j’ai aperçu. Seulement, sans vraiment que je m’y attende, ce texte s’est imposé à moi, m’obligeant à ne plus pouvoir détacher mon regard de ces pages noircies de sa fine écriture.

					Je n’y ai vu que des bribes « obscurité », « honteuse », « victime », « violence », « cauchemar »… Et c’est là que j’ai compris ! Je ne connais pas son passé. Je ne sais pas ce qu’elle a vu ou même vécu… Mais une chose est sûre, c’est que malgré nos différences extérieures, intérieurement nous sommes similaires. Comme moi, elle a certainement subi des trucs terribles. Toutefois, elle, elle a appris à vivre avec.

					J’ai beau retourner toutes les questions possibles et imaginables dans ma tête, je n’arrive pas à comprendre comment elle fait pour venir étudier. Elle s’oblige à se retrouver au milieu de tous ces enfoirés, tout en affichant ce sourire qu’elle sait si bien montrer. Rayonner comme elle sait si bien le faire !

					Alors que son texte ne cesse de me hanter, je fais crisser les pneus de ma moto. Dans un dernier élan, je me stoppe devant cet immense bâtiment blanc où les fenêtres ne sont que barreaux et la façade n’est que tristesse. Je lève les yeux vers le ciel, pensif face à cet édifice.

					Mais qu’est-ce que nous t’avons fait, petite sœur ?

					Je retire mon casque, enjambe ma bécane avant de poser mon cul dessus et de m’allumer une clope. Je laisse la fumée m’envahir, la nicotine me plomber, me ronger de l’intérieur. De toute manière, je suis déjà mort depuis bien longtemps ! Et encore plus, depuis qu’elle a mis un pied dans cet établissement.

					J’expire loin devant moi ce nuage gris tout en repensant aux événements qui m’ont amené jusqu’ici.

					
						Je me souviendrai éternellement de ce jour funeste qui a littéralement changé le cours de notre existence, lorsque ma sœur est devenue une adolescente revêche. Ce soir-là, elle a carrément pété les plombs ! Qu’est-ce qui s’est réellement passé ? Je n’en ai aucune idée…

					Je rentrais du lycée lorsqu’une complainte lointaine envahit les lieux, parvenant à mes oreilles comme une sempiternelle rengaine qui me déchira le cœur. Complètement affolé, j’ai couru dans les escaliers jusqu’à atteindre la pièce d’où provenait cette lamentation incessante. Je l’ai découverte complètement recroquevillée dans un coin de sa chambre, au milieu des débris de verre. Quelques morceaux venaient entailler sa peau si fragile, du sang ruisselait sur son corps. Elle avait complètement retourné le mobilier. D’où j’étais, je voyais ses poignets envahis de rouge qui ne cessait de dégouliner le long de ses mains.

					Je détournai mon regard de cette scène totalement surréaliste et c’est là que j’aperçus le poignard de collection jeté non loin d’elle. Ma mère le gardait précieusement, enroulé dans un foulard en soie, enfoui au fond de son tiroir. Je n’en ai jamais connu la provenance et elle ne nous l’a jamais révélée, mais pour le garder là, avec soin, c’est qu’il avait une certaine importance pour elle. La lame était recouverte de ce liquide visqueux et écarlate qui coulait des veines de ma sœur. Mais qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête pour songer, rien qu’une seconde, à mettre fin à sa vie ?

					Je me suis jeté sur elle, déchirant le bas de mon T-shirt pour exercer un garrot sur ses avant-bras. Je l’ai ensuite enlacée, cherchant tant bien que mal à la réconforter, à la calmer dans son élan d’hystérie. Elle se balançait inlassablement d’avant en arrière, hurlant dans mes tympans à en perdre la voix. Les larmes ravageaient son si joli visage. Ce jour-là, je n’ai pu que la bercer indéfiniment jusqu’à ce que ma mère arrive. Je ne trouvais pas les mots pour l’apaiser, l’adoucir. Voir ma petite sœur dans un état si déplorable m’a brutalement déchiré le cœur.

					Les semaines qui suivirent défilèrent à une vitesse folle. Elle ne s’alimentait plus, ne bougeait plus, ne montrait plus aucun signe de vie. Ma mère a donc pris la décision de l’interner ici, pensant faire ça pour son bien, sans se rendre compte du mal qu’elle lui infligeait. C’est ainsi que les portes de l’enfer se sont refermées sur elle.

					Depuis maintenant trois ans, elle n’a plus émis le moindre mot, restant dans cette position pitoyable, emprisonnée dans un mutisme que nous ne comprenons toujours pas.

					J’ai l’impression que ça a été pire que ce qu’elle pouvait s’imaginer. Ils ne l’ont pas sauvée, bien au contraire ! Ils la tuent à petit feu, un peu plus à chaque minute qui passe, ne faisant d’elle qu’une marionnette désarticulée. Ils l’ont éloignée de moi jusqu’à me l’arracher. Je refuse d’admettre que ça peut être définitif, car ça ne l’est pas. Je retrouverai la petite sœur que je chéris, que j’aime plus que ma propre existence. Je la ferais sortir de là. Et avec moi, elle reprendra sa vie, là où, pour elle, elle s’est arrêtée.

					D’un geste rageur, je jette ma clope à mes pieds avant de la piétiner et de me diriger tout droit vers ces murs qui la séquestrent. Je pousse les portes vitrées qui donnent sur l’entrée de cet endroit maudit, après avoir posé les yeux sur la plaque dorée qui me fait face :

					
						« Hôpital psychiatrique 100 Avoir de Maux En Sang »
					

					Vous remarquerez le jeu de mots minable dont ils ont su faire preuve. Je vous laisse l’interpréter comme bon vous semble. Dans tous les cas, je ne sais pas si ça les a amusés, mais moi, ça ne me fait pas rire.

					Ce n’est pas la peine que je m’attarde à l’accueil, tout le monde me connaît ici. Alors sans même m’annoncer, je traverse le hall afin de rejoindre la salle commune.

					Passé le seuil, je reste interdit dans l’embrasure, laissant mon regard errer dans la pièce à la recherche du dernier membre de ma famille. La première chose que je vois, c’est un homme qui parle tout seul tout en collant des affiches. Ce sont des lettres écrites à la main. Ses destinataires sont assez nombreux. Il peut y avoir Dieu, le président de la République, des stars connues ou inconnues ou encore les animaux en voie de disparition. Il s’excuse pour le mal que l’être humain peut leur faire subir, pour le dérèglement climatique, la fonte des glaces ou que sais-je encore… Il insiste pour les placarder sur la télévision, ce qui ne chagrine pas les autres patients. Sans plus me soucier de lui, je continue mon inspection. Je remarque que beaucoup d’entre eux sont en chaussettes ou même pieds nus, ce qui n’a pas vraiment l’air de les déranger.

					Une femme s’approche de moi. D’une voix fébrile, elle me demande si je peux lui couper les cheveux.

					— J’ai toujours rêvé d’avoir une frange, précise-t-elle en me montrant ses doigts qui forment une paire de ciseaux.

					Je m’écarte gentiment d’elle alors qu’une infirmière vient à sa rencontre sans me prêter la moindre attention. Je distingue plusieurs malades qui ont les yeux rivés sur la télé, faisant abstraction des posters qui les empêchent de suivre le programme. Ils sont simplement là ! Des bruits derrière moi me sortent de ma contemplation, j’entends qu’on débat sur les nouveaux clips musicaux. Rien qui m’intéresse ! Ce n’est pas encore ce que je cherche.

					Parmi les patients, certains ont l’air tout à fait normaux. Il y a par exemple ce Patrick, je crois. Il doit être à peine plus âgé que moi, enfermé contre son gré, il y a deux semaines environ après une altercation musclée avec la police, d’après les dires. C’est un jeune étudiant blond, calme en apparence. Il passe ses journées à lire la presse. Le reste du temps, il cherche un moyen de s’enfuir.

					Je sais tout ça, car je passe systématiquement quelques minutes à observer chaque personne cloîtrée ici, qui constitue l’entourage de ma petite sœur. Je dois prendre soin d’elle, malgré tout ! Et surtout faire en sorte qu’aucun danger ne rôde autour d’elle.

					Je la vois enfin, assise devant la fenêtre sur un large fauteuil défraîchi, le regard vide et sans vie, perdu au loin. Elle maintient ses genoux repliés contre sa poitrine, faisant nonchalamment tomber son pyjama sur ses orteils dénudés.

					La culpabilité me hante depuis ce premier soir où tout a basculé, meurtrissant son corps, son cœur ainsi que son âme.

					
						Pour le moment, je suis obligé de la laisser ici. Il me tarde de la faire sortir, mais depuis que notre mère est décédée, il y a maintenant six mois, je me bats pour pouvoir la libérer de cette prison dans laquelle nous l’avons mise.

					Ils ne me laissent pas repartir avec elle. Allez savoir pourquoi ! Leur seul argument, c’est que je ne suis pas fiable. C’est sûr que la voir dépérir un peu plus chaque jour à force de subir leurs soins tellement bien prodigués, c’est nettement mieux pour elle, autant pour sa santé mentale que physique.

					C’est simple, depuis qu’elle a mis les pieds dans cet univers, je ne la reconnais plus. Adieu la petite fille souriante et joyeuse que j’ai connue, elle est devenue une jeune femme triste et maussade à présent.

					Je m’approche doucement d’elle avant de poser ma main chaude et rassurante sur son bras. Elle me paraît si fragile.

					— Bonjour, mon Amaryllis !

					Petite elle me rappelait constamment cette magnifique fleur aux pétales doux comme de la soie. Celle-là même qui met du temps à s’ouvrir, mais qui, quand elle ose finalement se montrer au grand jour, reste la plus belle création de notre monde. Du mien, en l’occurrence !

					Comme toujours, elle ne me répond pas. Je n’en tiens pas compte et m’installe à ses côtés.

					Tout en regardant dans la même direction qu’elle, je ne contrôle plus le flot de paroles qui sort sans discontinuer. Je lui raconte l’intégralité de mes journées, sans aucun préjugé, sans aucun non-dit.

					Je n’ai jamais eu de secret pour ma petite sœur et malgré notre situation actuelle, je n’en ai toujours pas…

				

				
			

		
	



				Chapitre 7
			

			
				« Des débuts chaotiques »
			

			
	


				
					
						Cieira
					

					Mon frère est là ! Je ne le vois pas, je ne tourne pas ma tête vers lui, en revanche, je sens sa présence. Je sais qu’il se tient sur la chaise à ma droite. Comme chaque soir, dès que ses cours sont terminés, il me rend visite.

					Tout ce que j’aimerais lui dire tourne en boucle dans mon esprit, mais je ne peux pas. Je suis prisonnière de mon propre corps, ne réussissant pas à esquisser le moindre mouvement dans sa direction, pas même un sourire. Alors je me contente de saisir la portée de son discours. Je vis ma vie à travers lui, en espérant, au plus profond de moi-même, que je puisse finalement sortir de ce milieu hostile.

					« Amaryllis ! »

					J’aime l’entendre me surnommer ainsi, ça me rappelle notre enfance ensemble lorsque nous marchions main dans la main. Cette façon qu’il a de le chanter m’aide à me remémorer que je suis sa petite fleur inestimable. Celle-là même qu’il protégera contre vents et marées, contre feux et tremblements. Peu importe les circonstances, le milieu climatique, ou que sais-je encore… je serai toujours son joyau, sa pierre précieuse.

					Je l’écoute me conter ses journées interminables, ses études, ses sorties… Qu’est-ce que j’aimerais pouvoir encore être à ses côtés, le serrer dans mes bras, lui donner de nouveau l’envie de vivre. Celle qu’il a perdue depuis que je suis ici, encore plus depuis le décès de notre mère.

					— Tu sais, Ama, je ne comprends pas comment j’ai pu laisser une telle chose se produire. Pourquoi j’ai l’impression de t’avoir abandonnée ? Je me souviens encore du jour où maman a donné son accord pour t’emmener dans cet hôpital. Je l’ai juste regardée faire, sans réagir. Pendant que toi, tu es ici à te perdre dans les méandres de tes pensées, enfermée entre ces murs, moi je suis seul, dans mon petit appart à vivre en toute liberté. Je ne cesse de culpabiliser pour tout ce que tu as subi par notre faute. Pourtant, j’ai toujours cette impression qu’il me manque une partie de l’histoire… de TON histoire. Quelque chose de noir que tu as au plus profond de ton âme, mais que tu ne maîtrises pas. Tes démons doivent être profondément ancrés dans ton cœur pour que même moi, la seule personne à qui tu t’es toujours confiée, n’en sache rien. Pourquoi, petite sœur ? Pourquoi t’être infligée toutes ces blessures ? Qu’as-tu vécu que j’ignore ? Qu’est-ce qui t’a poussée à vouloir nous quitter ? Je ne comprends pas… Je sais, je sens que quelque chose m’échappe, mais quoi ?

					Mon grand frère que je chéris tant, je ne t’en veux pas. Vous avez fait ça pour mon bien, pour moi, j’en suis consciente et je sais qu’un jour ou l’autre, tu arriveras à me faire sortir d’ici. J’ai confiance en toi !

					Tout ça, je voudrais le lui dire, le réconforter, mais ça m’est malheureusement impossible.

					Il y a tellement de choses que je souhaiterais lui exprimer, lui souffler… pourtant, je ne peux pas.

					Je sens la douceur de ses doigts caresser ma peau. Une larme aimerait couler le long de ma joue. Toutefois, j’en suis incapable en cet instant. Je me bats chaque minute contre ces anxiolytiques qu’ils m’obligent à ingurgiter, sans résultat pour le moment. Néanmoins, je ne m’avoue pas vaincue ! Je sais qu’un jour ou l’autre, j’arriverai à les combattre, à dire tout ce que j’ai sur le cœur pour enfin pouvoir partir d’ici, avec lui… être libre.

					Je ne me souviens pas explicitement ni la date, ni l’heure où je suis arrivée à l’hôpital. Tout est encore un peu flou. Je sais que je me suis juste réveillée dans une chambre qui n’était pas la mienne, dans un pyjama que je ne me rappelais pas avoir revêtu.

					En revanche, certains événements qui se sont déroulés quelques années en arrière me reviennent en mémoire. Lorsque j’ai été en proie à plusieurs crises de démence, entraînées sûrement par mon expérience traumatisante. Dans tous les cas, j’avais cessé de dormir, de m’alimenter, de sourire, d’espérer…

					Celles-ci m’ont conduite ici, dans cet établissement démoralisant. Après quarante-huit heures passées à dormir, shootée au valium, j’ai commencé à pouvoir sortir de ma chambre afin de découvrir un milieu hospitalier un peu particulier : la faune et la flore d’un HP.

					
						Défoncée aux médicaments, j’ai perdu la notion du temps. J’ai d’abord eu du mal à croire les infirmiers lorsqu’ils m’ont annoncé la date du jour. C’est ainsi qu’ils m’ont informée que j’allais devoir « rester un peu ». J’insiste sur les guillemets, car voilà déjà trois ans que je suis enfermée… enfin, je crois. Il me semble que ça fait trois ans que ces murs m’emprisonnent, mais je ne suis sûre de rien.

					Dès mon réveil, j’ai subi une batterie d’examens dont je ne connaissais même pas l’utilité de la moitié. Auscultation, prise de sang, électrocardiogramme et une vingtaine de questions plus tard, je me suis retrouvée dans le bureau exigu et sans âme du psychiatre de garde. Un grand homme élancé à l’humour peu approprié à la circonstance. Il a pris des notes sur mon état psychologique avant de me proposer de passer la nuit ici. La nuit. Seulement la nuit. Je pourrai sortir le lendemain. C’était sans compter sur la dose de cheval qu’on allait m’asséner en somnifères pour que je dorme. Ils devaient m’empêcher, par tous les moyens, d’embêter tout l’étage avec mes sanglots ou mes crises de démence.

					Ils se sont tous littéralement trompés sur mon sort. Je suis ici depuis bien plus longtemps qu’une simple nuit ou même quelques jours comme ils me l’avaient si gentiment annoncé. Mes démons sont bien plus coriaces que ce que l’équipe médicale pouvait supposer. On ne se débarrasse pas aussi facilement d’un passé si destructeur pour mon corps, pour mon âme. Voilà maintenant quelques années que je suis enfermée ici à mon plus grand désarroi.

					Les deux jours d’internement qui ont suivi, marquant ainsi le début de cette expérience, n’existent plus dans ma mémoire. Si tant est qu’ils aient déjà existé. Le noir complet… ou presque. Un flash cocasse de quelques moments où j’ai littéralement perdu le contrôle. Un vague souvenir d’un interne venu m’interroger puis m’écouter balbutier les réponses. Difficile de tenir un discours un tant soit peu cohérent une fois qu’on a ingéré les cachets soporifiques ainsi que les cocktails d’antidépresseurs, d’anxiolytiques… Sans oublier les autres pilules aux effets hypnotiques et amnésiants distribuées cinq fois en vingt-quatre heures, si ce n’est plus.

					
						C’est l’enfer, un challenge mental, une remise en question personnelle totale. Condamnée à rester cloîtrée à durée indéterminée dans cette chambre aseptisée, dépouillée de tout ce qu’on pourrait utiliser pour se couper ou se pendre. Je me suis finalement résignée.

					Quelques jours après mon emprisonnement, j’ai regagné un peu de la lucidité que j’avais perdue à cause du surdosage de médicaments. J’ai fait la connaissance de Margaux, la trentaine passée, les cheveux retenus par une pince, les épaules recouvertes d’un petit cardigan, la mine fatiguée. Elle parle d’une voix posée, apaisante. Je me suis rapidement prise d’affection pour elle. Et en dépit de notre différence d’âge, j’ai tout de suite éprouvé le besoin presque irrépressible de la réconforter, de lui venir en aide, voire de la protéger de ses démons.

					Ses yeux d’un bleu profond sont devenus le miroir de son âme, ça m’a totalement bouleversée. Je la sentais complètement démunie. Devant sa détresse, je ne pouvais malheureusement rien faire, je n’avais rien à lui offrir, pas même un câlin ou un bisou pour la réconforter. Comme aujourd’hui, je ne pouvais exécuter le moindre mouvement dans sa direction. Cependant, ça ne l’a jamais empêchée de venir me parler.

					Parmi mes camarades d’infortune : des dépressifs, des alcooliques, des toxicomanes, des suicidaires, mais surtout des gens exceptionnels.

					On ne se lève pas le matin en se disant que le soir même on sera interné en psychiatrie. Aussi douloureux soit le réveil, aussi amer soit la journée. Un jour de dépression n’est jamais qu’un jour de plus qu’on espérait ne pas voir et pendant lequel on reste prostré dans son lit en attendant que la tristesse lancinante passe.

					Voilà comment a débuté mon séjour ici.

					Je reviens à l’instant présent, ne bougeant toujours pas, les yeux perdus vers l’horizon. Je cligne de temps en temps des paupières tandis que ma poitrine ne cesse de monter puis de descendre, preuve que je suis encore vivante en ce bas monde.

					— À demain, Pitchoune !

					
						Je sens des lèvres se poser sur mon front, un courant d’air froid se faire une place à mes côtés, puis le vide… plus rien.
					Il est parti !

				

				
			

		
	


Chapitre 8

  « Que la partie commence »

  



    
      Zach

      Je ne sais pas par quel moyen je me suis retrouvé dans cet endroit rustique, fait entièrement de bois : cloisons, salle, meubles… tout y passe. J’ai d’ailleurs l’impression d’être revenu à l’époque du Far West. Je suis en plein milieu d’un saloon élaboré au cœur du vingt et unième siècle. J’ai toujours trouvé intéressant ce genre d’immersion qui nous emmène tout droit dans une autre époque. Surtout quand les propriétaires réalisent le projet en intégralité, du sol au plafond. Les environs se trouvent être en totale contradiction avec moi-même. Je fais un peu tache dans le décor, mais je m’en contrefous.

      Des voûtes d’un brun massif surplombent la vaste pièce, s’étendant sur toute la longueur, deux mètres au-dessus du barman. Le jeune homme frotte énergiquement la surface du comptoir. Des bouteilles alignées sur l’intégralité du mur trônent fièrement dans son dos.

      Des serveuses en tenue de cow-girl déambulent à l’étage, exécutant leur rôle à la perfection. Le rythme de The Entertainer accompagne leur marche rapide. Je continue de contempler les lieux. Des cadres, comblés de photos en noir et blanc, viennent orner les lattes de bois qui dominent la salle. Puis, mes yeux se posent sur le piano magnifiquement décoré d’où la musique s’échappe. J’observe les doigts experts du pianiste qui s’animent sur le clavier, jouant la mélodie avec agilité et dextérité.

      Mes pieds, complètement déconnectés de mon cerveau, m’ont conduit directement dans ce bar.

      Je porte l’alcool à mes lèvres, laissant couler le liquide ambré le long de ma gorge. Il me réchauffe instantanément de l’intérieur tandis que j’observe la table qui me fait face, trois paires d’yeux braquées sur moi.

      Mes partenaires ne sont pas réellement ravis par ce petit divertissement alors qu’ils m’observent, prêt à mettre les boules dans les petits trous. Sans arrière-pensée, bien évidemment !

      Étrangement, ils ont l’air de regretter de m’avoir proposé de jouer au billard. Quelque chose me dit qu’ils ne s’attendaient pas à avoir un adversaire de taille.

      Je pose brusquement mon verre avec ce qui reste de whisky sur un coin du tapis avant de me positionner devant les billes puis de me pencher vers l’avant afin de jauger le jeu.

      L’odeur omniprésente de ce mélange d’alcool qui règne en maître dans ce lieu emplit mes narines. Une dernière respiration me permet ainsi de rester concentré avant que je tire tandis que j’entends les portes battantes fouetter l’air, indiquant l’entrée d’un énième client.

      Les dernières couleurs roulent sur la plate-forme puis tombent dans chaque recoin du vaste espace, ne laissant plus que la blanche devant moi.

      — Youhou ! Allez les gars, on aboule la thune, dis-je tout en levant les bras en l’air.

      J’empoche les billets que les mecs me tendent, une moue de dégoût figée sur leur visage pendant qu’un sourire franc ne quitte pas le mien.

      Rien de mieux, pour débuter une super soirée digne de ce nom, que de mettre la raclée à des hommes comme eux. Bikers, baraqués, limite dangereux, connards à leurs heures perdues… Tiens, j’ai l’impression de me décrire finalement !

      Ils quittent le territoire pour retourner à leurs occupations.

      — Bah alors quoi ! Vous abandonnez déjà. Même pas une petite revanche ?

      — Pas avec une crapule dans ton genre, Zach ! Je ne sais pas pourquoi on a accepté ça ! me lance l’un d’eux, légèrement contrarié tandis que le coin droit de ma bouche se déforme en un doux rictus, fier de moi.

      — Moi, je la veux ma revanche, p’tit con ! me dit le deuxième en roulant des bras, pensant sûrement m’impressionner avec sa musculature de minable.

      — Je te demande pardon ?!

      — T’as très bien entendu, morveux !

      D’où se permet-il de m’appeler « p’tit con » ?! On n’a pas élevé les cochons ensemble à ce que je sache…

      Immédiatement, je vois rouge ! Et sans que je le réalise vraiment, mon poing part en plein dans sa gueule, le faisant complètement vaciller, envoyant sa tête valser de l’autre côté.

      Il relève son visage dans ma direction, la main sur sa bouche. Lorsqu’il la retire, je distingue un mince filet de sang dégouliner le long de son menton.

      Il s’apprête à charger, s’imaginant sûrement déjà me mettre à terre, mais il ne fait carrément pas le poids face à moi. Avant même d’amorcer un pas, il se retrouve arrêté dans son élan, sa veste tirée vers l’arrière.

      — Ça suffit, Scott ! On y va !

      Il me fusille sur place de ses yeux noirs avant de tourner les talons et de suivre celui que je suppose être son chef.

      — C’est ça, enfoiré ! Continue à jouer le bon vieux toutou, mais sache que jamais personne ne me mettra à terre, me suis-je senti obligé de rajouter.

      Une violente main au cul me fait brusquement sursauter. Alors celle-là, je ne m’y attendais pas !

      Une nana, blond platine, vient de prendre place à mes côtés après avoir pleinement palpé mes fesses. Je l’entends me demander de sa voix mielleuse :

      — Tu as l’air de bien t’y connaître en billard, je me trompe ?

      — Tu ne sais pas à quel point, beauté ! Je sais manier ma queue comme personne !

      — J’attends de voir ça, m’aguiche-t-elle tout en m’adressant un clin d’œil avant de s’éloigner en direction des toilettes.

      On ne peut pas faire plus explicite !

      Elle se retourne une ultime fois, m’accordant un dernier regard alors que je mate son derrière rebondi moulé dans sa minuscule jupe en jean. Si on peut appeler ça une jupe d’ailleurs, petit morceau de tissu serait plus approprié. Elle roule ses hanches de gauche à droite sous mes yeux hypnotisés par ce balancier. Oh putain, elle en veut vraiment à ma bite celle-là ! J’abandonne nonchalamment la canne sur la table avant de la suivre.

      J’entre à peine dans la pièce, refermant la porte à clé derrière moi, qu’elle me fusille de ses yeux de baise… pardon braise, de braise… appelant incontestablement à l’indécence.

      Elle me tire par le col de ma veste, plaquant mon corps chaud bouillant contre le sien en transe.

      Ses lèvres arrivent sur moi avec avidité, mais je tourne rapidement la tête afin qu’elles se posent dans mon cou et non sur ma bouche. Je n’embrasse jamais les conquêtes d’un soir. Bien trop risqué. Trop dangereux. Pour moi le baiser est quelque chose d’important. Si tu passes ce cap avec quelqu’un, cela veut dire que tu attends d’elle bien plus qu’une simple partie de jambes en l’air. Alors c’est totalement et irrémédiablement hors de question.

      Elle n’en tient pas compte, profitant de ce moment pour inspirer, lécher, pincer la peau de mon cou. Je rêve où elle est en train de me tatouer d’un suçon ?

      Putain ! Super, je vais être marqué demain. Fais chier !

      Trop tard, le mal est fait, alors sans lui laisser une minute de plus pour lui permettre de déposer sa signature sur mon corps par d’autres rougeurs, griffures et j’en passe… Je défais la boucle de ma ceinture puis descends d’un seul coup mon jean accompagné de mon boxer.

      À peine le temps de sortir mon sexe de son étau qu’elle se retourne, se penchant vers l’avant, me présentant immédiatement sa croupe.

      Je déroule le préservatif sur ma verge tendue à l’extrême avant de relever son vêtement sur le bas de son dos. Elle se cambre sous mon premier coup de reins, gémissant sans s’inquiéter du bruit qu’elle peut faire. Une nana sans aucune gêne ! Mais franchement, je m’en contrefous, j’ai juste besoin de me vider de toute cette frustration.

      Les mains appuyées contre le carrelage, elle me crie « plus fort », « baise-moi »… et que sais-je encore. Je ne l’écoute même plus ! Mon plaisir et rien d’autre que mon propre plaisir.

      Pas besoin de perdre son temps avec les préliminaires ainsi que tout le tralala. Un coup vite fait bien fait dans un coin me suffit amplement. De la baise, uniquement de la baise !

      Je maintiens ses hanches entre mes mains avec fermeté, la pilonnant jusqu’à ce qu’elle me crie grâce.

      Elle s’égosille, preuve de sa jouissance imminente, tandis que je plaque ma main sur sa bouche pour étouffer ses geignements, ce qui l’excite davantage.

      Dans un dernier râle, dans un ultime coup de boutoir, je vide tout ce que je peux dans ce petit bout de latex. Je me retire vivement alors qu’elle se tourne dans ma direction, plaquant sa main sur mon torse :

      — Merci, Beau Gosse !

      Puis elle se sépare de moi, se dirigeant vers la sortie tout en accentuant son déhanché, redescendant sa minuscule jupe sur son cul, me soufflant un dernier bisou du bout de ses doigts :

      « Au revoir ! » sont les seuls mots qu’elle me chuchote avant de s’évaporer dans la nature.

      J’appuie l’arrière de mon crâne contre le mur, reprenant calmement ma respiration. Qu’est-ce que ça fait du bien de se vider les couilles sans réelle prise de tête ! Enfin une qui n’attendait de moi rien d’autre qu’une bonne partie de jambes en l’air. Du plaisir, jouir, monter au septième ciel… sans rien derrière, aucune suite, aucun lendemain. Mon Dieu, que ça soulage !

      Je range mon pénis rassasié dans mon caleçon puis referme ma braguette, reboucle ma ceinture et sort de ce satané bar.

      Maintenant que j’ai eu tout ce que je voulais, il est temps de rentrer chez moi. Que je le veuille ou non, demain je dois me rendre à la fac.

      Je traverse d’un pas rapide la salle tout en remarquant qu’elle se vide petit à petit. Je passe finalement les portes battantes et reçois avec plaisir la vague de fraîcheur qui vient fouetter mon visage.

      Je rallume mon téléphone que j’avais éteint quelques heures auparavant, juste avant de venir me perdre ici. Il ne cesse de clignoter, de vibrer, de sonner au creux de ma main, comme toujours. Je plonge mon regard dans la clarté de l’écran, observant avec nostalgie les messages qui défilent.

      J’ai coupé les ponts avec tous mes anciens potes. Pourtant, malgré les années, ils ne lâchent pas l’affaire. Je n’ai pas emménagé bien loin, mais je ne veux pas qu’ils sachent où je crèche. Je ne veux pas devoir à nouveau mêler passé bien trop douloureux et présent bien trop… trop rien, en fait. Ma vie actuelle est loin d’être palpitante.

      Enfin bref, c’est souvent que je reçois des nouvelles de leur part, sans vraiment attendre de retour. Ils me détaillent leurs vies, ce qu’ils deviennent… Même si je ne leur réponds jamais, quelque part, au fond de moi, ça me fait du bien de savoir que je compte encore pour quelqu’un.

      J’enfourche mon bolide puis fais vrombir le moteur entre mes cuisses. Qu’est-ce que j’aime cette sensation ! Que rêver de mieux qu’une soirée comme celle-là. Jeux, alcool, fric, baise, moto, adrénaline… et personne qui m’attend à l’appart !

    

    






				Chapitre 9
			

			
				« Je me sens impuissant face à cette injustice »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					J’entends ses pleurs de désespoir retentir tout autour de moi, tel un rappel incessant de ce que nous avons vécu. Ses sanglots me renvoient en pleine face mon incapacité à lui venir en aide, ma culpabilité devant ces événements si tragiques.

					Ils se répercutent contre les parois, envahissant mon espace, se faisant de plus en plus forts, m’oppressant davantage.

					Ma respiration se bloque, j’étouffe, je suffoque…

					— Nooooooooooon !!!

					Je me réveille en sursaut à cause de ce cauchemar persistant qui n’oublie jamais de venir me hanter chaque soir. Dès que le soleil se couche, mon cerveau continue en boucle à être le metteur en scène pervers de mes souvenirs, m’affligeant des visions plus insoutenables les unes que les autres.

					La sueur dégouline le long de mon front alors que la reprise de mon souffle se fait laborieuse. Ma poitrine monte puis descend frénétiquement, par saccade.

					Voilà pourquoi je dors peu ! Voilà pourquoi je fais en sorte que mes nuits soient courtes ! Je ne veux pas revivre ça continuellement.

					Je ne sais pas si j’arriverai un jour à pardonner à notre mère d’avoir laissé entrer ce monstre dans notre vie.

					Il n’avait pas les épaules pour endosser le rôle d’une figure paternelle et encore moins la nôtre.

					Mon père nous a manqués chaque jour de notre existence, ne pouvant nous empêcher de subir les assauts répétés de notre bourreau. Je ne compte même plus les perpétuelles excuses bidon que nous inventions pour justifier les contusions qui parcouraient nos corps. « Ma sœur a dégringolé les marches de l’escalier. » « J’ai glissé dans la douche. » Nous ne manquions pas d’imagination pour tenter de garder intact le cocon familial que ma mère s’évertuait à construire. Nous ne souhaitions pas être la cause principale de son être brisé. Nous n’étions que des enfants et nous voulions juste la protéger, l’épargner après tout ce qu’elle avait déjà enduré.

					S’il était resté à nos côtés, tout ceci ne serait jamais arrivé. Malheureusement, le destin en a décidé autrement, le laissant s’éteindre alors que je n’avais que huit ans. Nous obligeant à continuer à vivre sans lui… Nous nous sommes retrouvés trois âmes abandonnées, déchirées, violentées par une telle tragédie. Il nous a quittés contre son gré, mais sa perpétuelle absence nous a fait tomber, encore plus profondément dans ce présent accablant. Le manque de lui se mélangeait à la colère d’être devenu par obligation celui qui devait protéger ce qu’il lui restait de famille. Du haut de mon jeune âge, je devais porter le poids de ce que nous allions subir. Épauler ma mère, soustraire ma sœur aux multiples sévices dont elle était victime et combattre ce que la vie avait décidé de faire de nous.

					Un atroce mal de crâne martèle mes tempes avec force. Putain de satané alcool ! Le pire, c’est que je sais ce que ça fait. Je sais que chaque matin, je me réveillerais avec cette horrible gueule de bois. Pourtant, je recommence. Je continue inlassablement, espérant au plus profond de mon être me perdre dans les méandres de cette boisson addictive. Mais c’est peine perdue, encore et toujours. Ce qui me ramène chaque matin à ça !

					Je lève la tête puis observe mon reflet désastreux, plantant mes yeux vairons dans cette image. En plus d’être complètement pathétique, ma mère m’a créé avec cette particularité qui fait de moi une bête de foire. Comme si ma vie n’était pas déjà assez misérable ! Je ne suis qu’obscurité, que noirceur, que passé douloureux. Je ne suis bon pour personne, pas même pour moi…

					
						Bon allez, Zach, sors-toi les doigts du cul et arrête de te morfondre sur ton sort. Ta vie est ce qu’elle est ! Pour le moment, ta petite sœur attend de toi que tu la déloges de là. Alors, bouge ! me crie ma conscience.

					Heureusement qu’elle est encore présente, cette petite voix dans ma tête. Je ne sais pas ce que je serais devenu sans elle. Sûrement pas grand-chose ! Chaque jour qui passe, c’est elle qui m’extrait de ce merdier, m’obligeant à me secouer un peu. Je n’oublie pas ma petite sœur, bien évidemment… Sans ce foutu Jiminy Cricket accompagné de mon Amaryllis, je ne serai plus rien depuis bien longtemps.

					C’est bon, ça suffit ! J’arrête de geindre… Je me lève afin d’accélérer la cadence, si je ne veux pas arriver en retard à ce foutu premier cours. Merci sœurette et mes promesses à la con ! Car curieusement ce trait de caractère persiste chez moi. Malgré mes innombrables défauts, je suis quelqu’un de parole, un homme respectable et respecté. C’est bien une des seules qualités qu’il doit me rester, d’ailleurs.

					Je me prépare, enfile mes fringues, et passe la porte de mon appartement, mes lunettes de soleil sur le nez, prêt à affronter cette énième journée. Je n’ai, encore une fois, pas pu prendre le temps nécessaire pour ce super petit-déj’ dont j’ai tellement rêvé hier. Ce n’est que partie remise !

				

				
			

		
	



				Chapitre 10
			

			
				« Le moment où tu réalises que tu commences à te brûler les ailes »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Je marche d’un pas déterminé en direction du prochain cours, sans même me soucier de ce qui m’entoure, pressé d’atteindre enfin ma destination. Plus vite j’arriverai, plus vite la journée sera passée. Et vivement que celle-là soit terminée !

					J’ai à peine mis un pied dans cette fac que j’ai déjà envie d’en sortir. Qu’est-ce qui m’a pris de faire une telle promesse à ma sœur, bordel ?! Non, mais franchement, quelle idée !

					J’aimerais tellement pouvoir revenir en arrière, pour ça et tant d’autres choses qui n’auraient jamais dû arriver. Mais avec des « si » on mettrait Paris en bouteille ! Ma vie est ce qu’elle est, quoi que je fasse, quoi que je dise, je n’y changerai rien, malheureusement.

					— Excuse-moi…

					Une voix sortie de nulle part, légèrement plus forte que les autres, se fait entendre parmi ce brouhaha ambiant.

					Je ne sais pas si cette interpellation m’est adressée, mais ce qui est sûr c’est que je m’en contrefous. C’est d’ailleurs pour cette raison que je continue ma traversée sans rien laisser paraître.

					— Excuse-moi…

					Je sens ma manche être tirée par l’arrière, m’arrêtant brusquement dans mon élan. Je tourne la tête et foudroie du regard la petite effrontée qui ose m’interrompre.

					Encore elle !

					La princesse à la peau bronzée me fait face tandis qu’elle me lâche d’un coup sec, levant les mains en signe de reddition, surprise par mon regard insistant et peu commode.

					Je soupire d’exaspération devant ce joli cœur qui devient vraiment trop collant. Elle n’a pas l’air de comprendre que je ne veux pas d’elle sur ma route.

					— Qu’est-ce que tu me veux, Thalia ?!

					
						Oh purée ! Je suis moi-même surpris de me souvenir de son prénom.

					— Théa…

					Ah bah non ! J’y étais presque pourtant…

					— Ouais, c’est pareil ! dis-je, balayant ses propos d’un geste de la main, tout en reprenant ma course.

					— Comment… Enfin bref, ce n’est pas le sujet. Je voulais juste te rendre ça !

					Me rendre quoi ? De quoi parle-t-elle ?

					Je pose mes yeux sur l’objet qu’elle me tend. Putain, mon portable !

					Je lui arrache le téléphone des mains avant de le fourrer rageusement dans ma poche arrière.

					— Comment t’as eu ça, toi ?

					— Eh du calme, Don Juan ! Je ne t’ai rien volé si c’est ce que tu insinues. Il est juste tombé de ta poche pendant que tu traversais le couloir comme si tu avais le feu au cul.

					Si elle savait à quel point je peux l’avoir !

					— Je n’insinuais rien du tout !

					— Tes yeux ont suffi à faire passer un message pour le moins… désagréable !

					— Ah et tu lis tout ça dans un regard, toi ?

					— Oui, dans le tien ce n’est pas très compliqué, il est si…

					Je me fige net à cette simple évocation… Pardon ? Elle a tenté de dire quoi au juste ? Elle laisse sa phrase en suspens en plein milieu comme ça, sans même réellement exprimer ce qu’elle voulait me balancer ? Je déteste les gens qui ne finissent pas leurs phrases… Sujet, verbe, complément, ce n’est pourtant pas bien compliqué ! Va au bout de tes pensées, joli cœur ! Elle s’imagine peut-être que c’est comme ça qu’elle compte m’aborder sans m’énerver ? Ouais, OK ! Plan foireux. À revoir de toute urgence, si elle ne veut pas que je passe immédiatement du côté obscur de la force…

					
						Je ne sais même pas comment elle peut encore se trouver là, devant moi. Ce n’est pourtant pas faute de ne pas l’avoir ménagée depuis mes débuts dans cette fac où elle ne cesse de croiser mon chemin.

					Ah si, je sais ! La curiosité… J’ai hâte de savoir ce qu’elle me veut depuis le temps et surtout de connaître son incroyable secret pour être aussi acharnée. Rien ne l’ébranle, la Pocahontas ! Sans mauvais jeu de mots, bien sûr.

					Je dois quand même reconnaître qu’elle est incroyablement persévérante la princesse. Pas la peine de parler de ma colère évidente qui se lit sur mon visage comme dans un livre ouvert… Pourtant, elle continue de me poursuivre, sans avoir peur des représailles.

					Elle essaye avec difficulté de marcher à ma hauteur, même si d’où elle est, elle ne peut avoir qu’une vue plongeante sur mon postérieur.

					Je me retourne vivement, et elle me percute de plein fouet, sans se rendre compte un seul instant que je m’étais immobilisé. Je croise les bras sur mon torse faisant bomber mes biceps juste sous son nez. Elle se recule légèrement tout en maintenant mon regard, ne lâchant toujours pas l’affaire, ma silhouette surplombant largement la sienne.

					— Il est si quoi, mon regard, au juste ? Impressionnant ? Spectaculaire ? Dérangeant ? Gênant ? Agressif ? Parce que tu crois que je suis une bête de foire, c’est ça ?

					Elle déglutit difficilement, venant sûrement de réaliser la bourde qu’elle a laissé sous-entendre. Pendant ce temps-là, je ne peux m’empêcher d’afficher un rictus mi-amusé, mi-énervé… Bah quoi, je ne dois jamais, ô grand jamais, me séparer de mon caractère de merde ! C’est ce qui fait le grand Zach… c’est-à-dire, moi !

					— Non, non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire… enfin… pas comme ça… euh… c’est pas vrai, dit-elle tout en se tapant le front du plat de la main. Expressif, je voulais dire. Il est si expressif !

					Mais bien sûr, comme si j’allais la croire. En attendant, le spectacle me plaît beaucoup ! Je dois d’ailleurs vous avouer qu’il me divertit plus que de raison.

					
						Je fais mine de lui tendre un objet tout en en rajoutant une petite couche, histoire de la mettre davantage dans une situation délicate :

					— Une pelle peut-être ? C’est plus pratique quand on s’enfonce comme tu le fais si bien !

					J’adore voir les gens perdre leurs moyens en tentant de se rattraper aux branches. Surtout, qu’en ce qui la concerne, je dois reconnaître que ça la rend encore plus craquante. Non, mais qu’est-ce qui me prend, bordel ? Quelle idée, franchement, de penser une chose pareille ?

					Non, elle n’est pas craquante… tordante peut-être… emmerdante, ça c’est sûr… ardente sûrement… bandante, ouais, carrément… Et ça y est, ça recommence !

					Tu es vraiment irrécupérable, mon pauvre Zach ! Allez, libère-la de cet instant embarrassant qu’on en finisse. C’était sans compter sur son intervention que je n’avais absolument pas vue arriver.

					Je pensais que mon imposante carrure lui avait fait perdre ses moyens, mais je réalise que je me suis lourdement trompé, au moment même où elle me demande :

					— Et toi alors, tu ne voudrais pas du lubrifiant pour te retirer plus facilement le balai que tu as dans le cul ?

					Sans même que je m’en rende compte, par je ne sais quel moyen, j’entends un bruit métallique retentir autour de nous.

					J’entoure sa tête de mes bras puissants, les mains appuyées contre la paroi fraîche des casiers, ne lui laissant que peu d’espace pour respirer, mon visage à quelques centimètres du sien.

					— À quoi joues-tu exactement ? C’est quoi ton problème ?

					— À… à… à… rien ! bégaye-t-elle.

					Elle est allée beaucoup trop loin, là ! Depuis quand une midinette dans son genre ose m’affronter en me parlant comme elle le fait ?!

					Je sens son corps trembler tout contre le mien. Je lui inspire de la peur, très bien ! Je ne pouvais pas rêver mieux pour l’éloigner de moi… encore une fois.

					
						Aurais-je enfin réussi à lui rabaisser son caquet ou c’est ma musculature impressionnante autour de son crâne qui la rend si nerveuse ?

					À moins que ce ne soit l’aura de danger qui émane de moi, accompagnée du fardeau que je porte qui me rend si agressif, qui lui ferait perdre ses moyens ?!

					— Tu vas te calmer et redescendre d’un étage, Zach ! Tu n’es pas le centre du monde !

					Ah, non ! Simplement la surprise qui l’empêchait de s’exprimer. Maintenant que cette dernière est passée en une fraction de seconde, la voilà qui reprend rapidement ses esprits.

					C’était sans compter sur ses envies suicidaires combinées à son tempérament de feu qui fait immédiatement irruption. Ce mélange explosif la sort instantanément de son état léthargique.

					— J’en ai marre que tu me parles sur ce ton ! Si tu veux jouer à ça, on peut le faire sans problème, mais ça risque de durer longtemps.

					Houlà, on dirait que j’ai trouvé un adversaire à ma taille ! Elle est loin de se laisser faire, la tigresse.

					Mes yeux passent de ses iris incandescents à sa bouche pulpeuse. Avant de me laisser le temps de réagir, mes lèvres plongent sur les siennes, mes deux mains prennent possession de son cou à l’instant même où je caresse ses joues de la pulpe de mes pouces.

					Son odeur, mélange de fruits et de fleurs, m’enivre tandis que j’accentue davantage ce baiser que je n’avais absolument pas prémédité. Que m’arrive-t-il ? Le grand Zach, serait-il réellement en train de perdre le contrôle de son propre désir ?! Putain de merde ! Ce n’est pas moi pourtant qui, pas plus tard qu’hier, avais annoncé que je n’embrassais jamais mes proies, car c’était passer un cap que je ne voulais pas franchir ? Jamais…

					
						Qu’est-ce que tu fous, connard ?! Dégage d’ici avant que ça te saute à la gueule. Sépare-toi de cette enchanteresse ! Vire de là ! Casse-toi ! Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans tous ces synonymes, bordel de merde ?!
					

					Je m’écarte rapidement d’elle tandis qu’elle reprend difficilement sa respiration suite à mon assaut inattendu.

					
						— C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour que tu la fermes, dis-je tout en me passant une main dans les cheveux, tentant en vain d’essayer de camoufler mon trouble.

					Je quitte aussitôt ce bout de couloir, plongé dans mes pensées, sans un regard en arrière.

				

				
			

		
	



				Chapitre 11
			

			
				« Le piège se referme »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Oh, putain de bordel de merde ! Une heure que je suis ici, avachi sur cette chaise, au dernier rang de cet amphithéâtre, à supporter les blablas incessants de notre professeur de droit.

					Je redessine, de la main gauche, les tracés de l’esquisse que je continue de graver dans la table. Un de mes passe-temps favoris… Pas de marquer le bureau de mon doigté si habile, ça va de soi…

					La voix ravagée par le tabac de celui qui daigne animer son cours devant un public peu convaincu se fait entendre, m’interrompant dans ma contemplation. Parce que, en plus, c’est à moi qu’il s’adresse ?

					— Alors, monsieur Broken, qui sera votre moitié pour ce devoir ?

					Je hausse les épaules, écoutant seulement d’une oreille distraite les instructions de notre cher enseignant, tout en continuant le croquis de ma lame.

					Personne ne s’annonce. Ça vous étonne ?! Même eux ont peur de moi !

					— Moi, monsieur ! Je veux bien être sa partenaire !

					Je me redresse vivement de ma chaise, jetant un œil à celle qui ose se manifester.

					Mes yeux se posent sur la crinière de jais installée au deuxième rang, qui vient d’émettre l’hypothèse de partager des heures d’ennui en ma merveilleuse compagnie. Que du bonheur ! J’en frétille d’avance…

					Je ne peux m’empêcher de me frapper le visage des deux mains. Ma tête cogne inlassablement contre le mur derrière moi à la simple idée de me la coltiner pour réaliser ce foutu devoir.

					Non, mais ce n’est pas possible ! Le karma s’acharne réellement contre moi. Elle ne me lâchera donc jamais.

					Après avoir exercé trois ou quatre allers-retours entre elle et moi, M. Spok, merci à ses oreilles pointues qui lui donnent droit à ce super surnom, se tourne finalement dans ma direction.

					
						— Voyez-vous un inconvénient, monsieur Broken, à ce que mademoiselle vous accompagne ?

					— Si je dis oui, ça changera quelque chose ?

					— D’accord, je note donc ce nouveau binôme.

					Comme d’habitude, il n’en a strictement rien à foutre de ce qu’on peut dire ou même penser.

					Il persiste à demander qui veut être avec qui pour former ses putains de duos alors que personne ne se sent réellement concerné. Pendant ce temps-là, moi, je continue à me fracasser le crâne sur la paroi froide en maudissant cette foutue princesse sur plusieurs générations. C’est peut-être moi finalement l’enchanteur ?!

					En attendant, c’est comme ça que je me retrouve enchaîné à cette enquiquineuse de Pocahontas.

					Je vous emmerde, moi, mon subconscient, mon Jiminy Cricket, mes promesses à deux balles et ce satané joli cœur qui ne me lâche pas la grappe. Mais qu’est-ce que j’ai bien pu faire à la fin, pour qu’elle s’accroche à moi telle une moule à son rocher ?

					La poisse !

					*

				

				
				

		
	



					
						Théa
					

					Je sors précipitamment de la salle, cherchant du regard mon nouveau coéquipier. Je l’aperçois au loin, prêt à tourner à l’angle du couloir. Je le rattrape rapidement, bousculant quelques personnes au passage, laissant les protestations faire leur chemin dans mon sillage avant de me retrouver à sa hauteur.

					— On se voit quand du coup ?

					— Oh, putain ! Encore toi ! Décidément, t’es pire qu’une sangsue, ma parole. On ne t’a jamais dit que tu étais casse-couilles ? Enfin bref, pas la peine de répliquer, j’ai déjà la réponse. Bordel de devoir à la con !

					Il soupire d’exaspération tout en tapant du poing sur les casiers, provoquant un bruit métallique qui me fait instantanément sursauter. Je dois lui donner l’impression de flipper pour pas grand-chose, mais, merde à la fin, il a beau être beau à se damner, il n’en est pas moins impressionnant.

					Il se plonge dans ses réflexions, laissant quelques secondes s’étirer entre nous. En attendant, je déglutis avec difficulté à l’idée de devoir me retrouver en tête à tête avec lui.

					Finalement, un léger rictus, qui n’augure rien de bon, se dessine sur ses lèvres alors qu’il reprend :

					— Disons le 30 février, ça te va ?!

					Je feuillette rapidement mon agenda avant de réaliser, après un léger moment de flottement, que…

					— Je rêve ou tu t’essayes à l’humour, là ? Bien tenté ! Dommage que tu n’approfondisses pas plus souvent la chose, car cette attitude te convient mieux que celle que tu arbores habituellement.

					Un rire rauque s’échappe d’entre ses lèvres charnues, laissant apercevoir sa dentition parfaite. Oh putain, je sens que je vais défaillir ! Je dois reconnaître qu’il ferait fondre la petite culotte de n’importe qui, même de la plus froide des femmes.

					Et bordel, ses yeux ! Sommes-nous obligés d’aborder ce sujet ? Car je dois admettre que je me sens affreusement mal tout à coup.

					Sa brusque interruption me sort immédiatement de mes pensées torrides.

					— Oh, mais dis donc ! C’est que tu piges vite pour une fille !

					— Tu insinues quoi, là ?!

					Sans un mot, il se retourne, reprenant son chemin en direction de je ne sais où.

					— Et pour le devoir alors ? crié-je en plein milieu du couloir, faisant converger les regards de tous les étudiants vers nous.

					— On n’a qu’à dire ce soir ! hurle-t-il sans même m’accorder un regard.

					— OK, à ce soir alors ! lui réponds-je spontanément avant de réaliser que… Et ton adresse ?

					
						— Débrouille-toi toute seule pour ça ! Tu es assez grande pour trouver, non ?! La filature… tu connais !

					À peine a-t-il le dos tourné que je lui tire la langue, seule réaction qui me vient à l’esprit en cet instant précis, mais c’était sans compter sur sa rapidité à faire volte-face. Prise en flagrant délit de gaminerie ! Connard !

					Il m’observe avec énormément d’intensité, un sourcil relevé tandis qu’un sourire moqueur vient étirer le côté droit de sa bouche.

					Cet état d’esprit lui va décidément bien !

					Gênée et rouge de honte, je range rapidement les affaires que j’avais encore dans les bras au fond de mon sac avant de le balancer d’un geste rageur sur mon épaule. Je m’éloigne aussitôt, mettant un maximum de distance entre nous afin de me retrouver le plus loin possible de cet être taciturne.

					Il est temps pour moi de retourner à mes occupations, en essayant de faire disparaître cet homme aux yeux vairons de mes pensées. Car ce soir je vais devoir faire preuve de la plus grande détermination pour ne pas flancher et oser affronter ce bad boy lunatique indéchiffrable.

					J’en panique d’avance ! Pourquoi faut-il toujours que ma bouche réagisse plus vite que mon cerveau ?! Ça m’apprendra, tiens !

					
						Tu nous as mis dans de beaux draps, Théa ! Tu n’as plus qu’à en assumer les conséquences.
					

				

				
			

		
	



				Chapitre 12
			

			
				« La rencontre tumultueuse avec une belle teigne dans un corps de déesse »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Il était temps que cette satanée journée finisse. Il me tarde de rentrer chez moi afin de me plonger dans ma solitude plus que bienvenue.

					Je monte les dernières marches qui me guident tout droit vers mon appartement. Allez, Zach, encore quelques mètres à parcourir et on y est presque. Enfin !

					Je sors le trousseau de ma poche tandis que j’aperçois du coin de l’œil, une tête blonde, le visage enfoui entre les genoux, avachie sur mon paillasson comme la traînée qu’elle est. Décidément, elle n’a aucun amour-propre celle-là !

					— Tu n’as pas l’air de comprendre. À croire que je n’étais pas assez explicite hier. Je ne baise jamais deux fois la même nana, alors, dégage !

					Au son de ma voix menaçante, elle relève aussitôt ses yeux larmoyants vers moi avant de bégayer un…

					— Mais…

					Elle tente de se mettre debout, manquant de s’étaler de tout son long au milieu du couloir. Elle tient à peine sur ses échasses de vingt centimètres, elle s’accroche alors à mon biceps telle une meurt-de-faim.

					J’insère la clé dans la serrure puis ouvre la porte, non sans difficulté. Si seulement elle pouvait me lâcher cinq minutes. Je tente, tant bien que mal, de faire glisser mon bras qu’elle tient fermement contre elle, mais c’est peine perdue.

					— Putain, mais lâche-moi, merde ! T’es sourde ou quoi ?

					J’arrive finalement à m’extirper de son emprise. Je referme précipitamment le battant sur son visage trempé de larmes, qui laisse d’horribles coulées noires sur ses joues.

					
						Quelle plaie, cette nana ! Si j’avais su, je ne l’aurais jamais foutue dans mon pieu. Je baise, sans lendemain, sans amour, sans problème, c’est pourtant clair… Pourquoi elle s’obstine à ne pas vouloir comprendre ?

					Je dépose ma veste sur une chaise et balance mon sac sur le divan alors qu’on frappe à cette foutue paroi de bois. Putain, c’est en haut d’une tour, seul et sans possibilité d’entrer ou de sortir que j’aurais dû vivre. Telle Raiponce en fait, quand on y réfléchit. Tout en gardant mon apparence de beau mâle, sacrément viril, bien sûr ! Même pas capable d’avoir la paix dans son propre logement.

					Je me précipite de nouveau en direction de l’entrée, d’un pas déterminé, prêt à l’envoyer chier, avant d’ouvrir la porte à la volée :

					— Je t’ai déjà dit que je ne baisais pas…

					Mais la blonde plantureuse a laissé place à la brune voluptueuse. Elle se tient devant moi, un sourcil relevé, surprise par mon accueil virulent, attendant patiemment que je poursuive.

					Ses hanches moulées à la perfection dans son short en jean font immédiatement tressauter ma bite dans mon boxer qui vient buter contre la braguette de mon pantalon. Ah non, tu ne vas pas t’y mettre, toi, ce n’est pas le moment !

					Je la détaille de haut en bas, m’arrêtant quelques instants sur son débardeur blanc, qui ne laisse aucun doute sur l’ampleur de ses bonnets. Je réalise que c’est la taille parfaite pour mes mains. Mais pourquoi je pense à ça maintenant, moi ?!

					Sa poitrine bombée menace de sortir à la moindre inspiration. Je me perds, sans même m’en rendre compte, sur la naissance de ses seins qui forment un sillon, donnant envie de découvrir ce qui se cache sous ce morceau de tissu.

					Sa voix me sort irrémédiablement de ma contemplation.

					— Que tu ne baisais pas ?

					— … deux fois la même fille, dis-je tout en terminant ma phrase dans un souffle.

					— Très classe ! Venant de ta part, je n’en attendais pas moins !

					
						Je ne tiens pas compte de sa réflexion et dévie légèrement de son chemin, lui permettant ainsi d’accéder à mon appartement. Je lui fais un signe de la main pour l’inviter à mettre un pied dans mon humble demeure.

					— Je t’en prie, entre.

					— Oh, mais c’est qu’il sait être courtois, notre très cher Zach !

					— Non, détrompe-toi, c’est juste que je veux vraiment avoir un excellent résultat à ce devoir.

					— Qui te dit que je suis la bonne partenaire pour ça ?

					— Tes notes, justement…

					Allez savoir pourquoi, le mot « partenaire » a retenu toute mon attention. Je ne pense absolument plus à la véritable raison de sa présence, mais bien à un tout autre sujet de conversation où ma langue est experte.

					Je reste quelques instants derrière elle, à admirer son postérieur qui se dandine de droite à gauche alors qu’elle observe ce qui constitue mon antre. C’est-à-dire pas grand-chose. C’est très sommaire chez moi. Je ne laisse rien, ni sur les murs, ni sur les meubles qui pourrait permettre à n’importe qui de se faire une idée sur ma vie ou même sur ma personnalité.

					Il y a tellement de nanas qui défilent ici que je ne prendrais pas le risque de leur permettre d’en savoir trop sur moi. Et encore moins sur la possibilité qu’elles auraient de quoi me mettre plus bas que terre, si elles tombaient sur mon talon d’Achille.

					Mes yeux s’attardent un peu trop longtemps sur ses jambes fuselées avant de remonter légèrement sur sa taille. Je continue mon inspection, mais je rencontre son regard perçant qui vire pratiquement au noir, m’empêchant instantanément de poursuivre, tandis qu’elle garde ses poings ancrés sur ses hanches.

					— Besoin d’aide ?!

					— Non, je m’en sors très bien tout seul ! Merci quand même de me l’avoir proposé !

					Elle se retourne rapidement, complètement dépitée par ma repartie avant de se diriger vers le salon. Mon regard, quant à lui, continue de mater son fessier rebondi.

					
						Oh, putain ! Cette nana va me rendre fou en moins de deux.

					Je me racle la gorge puis poursuis, l’air de rien :

					— Tu as réussi à trouver, finalement ! Tu vois, tu n’avais pas besoin de mon aide.

					— Oui, je dois reconnaître que ce n’était pas très difficile ! Il suffisait simplement de suivre toutes les nanas que je croisais, fardées comme des sapins de Noël, tel le petit poucet. Sinon, à part les filles superficielles à la silhouette siliconée, tu as d’autres centres d’intérêt dans la vie ?

					Je ne peux réfréner un rire devant sa réponse, pour le moins… surprenante. Je m’attendais à tout, sauf à ça. Comme quoi les apparences peuvent être trompeuses !

					— Ah ah ah, très drôle ! C’est que t’es une comique toi, dis donc !

					Si seulement, elle savait ce qui se cache réellement derrière le masque que j’affiche. Mais il en est hors de question ! Personne ne doit savoir.

					— Tu veux quelque chose à boire ?

					— De l’eau, s’il te plaît !

					— Tu n’as pas peur de rouiller ?

					— Hein ? Quoi ?

					— Non, rien, laisse tomber ! Installe-toi sur le canapé, tu ne paieras pas plus cher. Je reviens.

					Moi aussi finalement, je vais prendre un verre d’eau. J’aurais bien besoin de me rafraîchir. Ça changera de la douche glacée, en espérant que ça ait le même effet sur la partie plus au sud de mon anatomie.

					Je reviens m’asseoir près d’elle sur le sofa tout en lui tendant sa boisson.

					Et je ne sais pas pourquoi, en cet instant, je me sens obligé de rajouter :

					— Tu sais pour ce que tu viens de voir, je tiens quand même à préciser que ce n’est pas ce que tu crois…

					Elle lève la main dans ma direction tout en agitant son index de gauche à droite, avant de poursuivre :

					
						— Oh, non ! Je ne veux rien savoir, ta vie privée ne me regarde pas.

					— Non, mais c’est un plan cul qui revient à la charge et…

					— Non, je t’assure, je ne veux rien savoir. Encore moins dans les détails, me coupe-t-elle instantanément avant d’ajouter : Elles ont tellement le feu au cul, que si tu crames la mèche de leur tampon, elle s’enflamme telle une traînée de poudre.

					Je recrache aussitôt le peu d’eau que je venais d’ingurgiter, surpris par sa réponse. Oh putain ! Je n’étais pas prêt. Je ne m’attendais vraiment pas à ça, surtout venant d’elle ! Elle paraît si… fragile… polie… que je ne pensais pas qu’elle serait capable de me sortir une telle connerie. Décidément, ça confirme le fait que l’habit ne fait pas le moine. Ne jamais se fier aux apparences !

					Je ne peux pas m’empêcher de rigoler devant cette réponse pour le moins inattendue. Voilà longtemps que ce sentiment ne m’avait pas envahi. Sourire oui, rire avec une telle intensité, non !

					Je ne sais pas pourquoi, mais ça me dérange qu’elle puisse me voir ainsi. J’ai l’habitude d’être un connard qui baise. Cependant, là, quelque chose me gêne dans l’image que me renvoie l’éclat de son regard lorsqu’elle m’observe.

					— Ah oui, quand même ! Je ne te pensais pas si… cynique, surprenante !

					— Ça, c’est parce que tu ne me connais absolument pas ! Je peux être trèèèèèsssss surprenante !

					Du coup, moi qui ne faisais jamais connaissance avec une femme parce que, je cite, « ouvrir la bouche pour faire la parlotte afin d’en apprendre davantage l’un sur l’autre ne fait pas partie de mes attributions », je dois bien admettre qu’à partir d’aujourd’hui, je change d’optique. Il me tarde d’en découvrir plus sur cette princesse. Je sens qu’elle et moi on peut faire la paire.

					Bah quoi ! Oui, je sais ce que vous vous dites, c’est une girouette ce beau gosse de Zach. Il ne sait pas ce qu’il veut ! Mais laissez-moi vous dire qu’il n’y a que les abrutis qui ne changent pas d’avis. Ah, ça vous en bouche un coin, hein ?!

					
						« Bon alors, on s’y met ? » sont les seuls mots que je prononce après ce petit aparté.

					Comme si j’étais pressé de bosser ! On aura vraiment tout vu.

				

				
			

		
	



				Chapitre 13
			

			
				« Mes désirs inavoués prennent bien trop d’ampleur »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					— STOP Th…éa ! Tu veux ma mort ou quoi ?

					Je suis allongé sur le canapé, un livre entre les mains, lançant un coup d’œil de temps en temps à ma coéquipière forcée qui a préféré s’asseoir en tailleur à même le sol. Elle s’est confortablement installée, s’étalant de tout son long sur le carrelage froid, les feuilles de cours éparpillées devant elle. Elle prend carrément ses aises, la fille !

					Le contact de sa peau nue contre la surface froide lui provoque une multitude de frissons. Je distingue d’ici la chair de poule qui parcourt son corps tandis que mon regard se perd dans la vue plongeante de son décolleté. Ses tétons durcissent à travers le fin tissu qui renferme sa poitrine.

					Elle tourne la tête dans ma direction, les yeux écarquillés, étonnée.

					— Waouh, tu t’es souvenu de comment je m’appelais ? Je suis épatée ! Contente de faire partie des rares filles dont tu as mémorisé le petit nom, dit-elle tout en accompagnant ses propos d’un applaudissement qui retentit dans tout l’appart.

					Je souris en réponse à sa petite pique déguisée avant de poursuivre :

					— Ouais, sûrement la seule, d’ailleurs ! Mais détrompe-toi, si je l’ai retenu c’est uniquement parce que tu es la nana la plus chiante que je connaisse. Tu fais bien de m’y faire penser, au fait, car je vais m’empresser de le noter sur le haut de mon tableau de chasse des femmes blacklistées !

					Un projectile non identifié vient d’atterrir en plein dans ma gueule. Je le retire du bout des doigts, surpris de découvrir l’objet en question.

					— T’es sérieuse ?! Tu m’as envoyé ton soutif en pleine tête !

					Je l’observe, choqué, je ne la voyais absolument pas comme ça. Elle me coupe immédiatement sans pouvoir m’empêcher d’examiner avec minutie le sous-vêtement rouge.

					— Absolument pas ! En revanche, celui qui se trouvait juste sous le canapé, oui !

					
						Je le balance de l’autre côté de la pièce, une moue dégoûtée figée sur le visage. Un « Beuuurkkk ! » purement écœuré s’échappe d’entre mes lèvres, sans même que je puisse le maîtriser. Je ne peux m’empêcher d’extérioriser mon aversion pour cette chose.

					J’essuie mes mains sur mon jean à plusieurs reprises. Quand je pense que je m’envoie en l’air un peu tout et n’importe quoi, tout ça pour assouvir mes désirs d’homme en manque de sexe. Je suis inconscient quand même ! Je ne sais pas où ces petites choses-là ont pu traîner.

					Son rire qui envahit l’espace me ramène instantanément au moment présent.

					— Te marre pas, c’est pas drôle !

					— Ah si, très ! Tu devrais voir ta tête !

					Elle reprend laborieusement sa respiration avant d’ajouter :

					— Et pour ta gouverne, nous n’avons pas terminé. On a encore tellement de choses à voir !

					— Mais putain, Théa ! Voilà des heures qu’on bosse. Arrêtons pour ce soir. On a largement le temps de poursuivre nos recherches une autre fois.

					Je penche mon crâne vers l’arrière pour apercevoir, par la grande baie vitrée qui donne sur mon balcon, la lueur du soleil qui décline légèrement afin de laisser place à la lune.

					— Il commence sérieusement à se faire tard, en plus !

					Elle regarde les aiguilles trotter sur le cadran de sa montre, réalisant seulement maintenant que le temps a défilé. J’avoue que je ne m’en étais même pas rendu compte. Comme quoi bosser, en si charmante compagnie qui plus est, n’est pas si désagréable que ça !

					— Oh oui, merde, tu as raison ! Je dois rentrer.

					Elle ramasse précipitamment ses cours avant de se lever. Surpris par tant de rapidité de sa part, comme si elle était pressée de quitter les lieux, je ne peux que la regarder s’affairer.

					Elle se dirige d’un pas rapide vers l’entrée sans me laisser une minute pour réagir ou même pour riposter. La seule question qui me vient à l’esprit à cet instant précis c’est :

					— Tu es venue en voiture ?

					— Non, en bus.

					
						Je saute sur mes pieds, délaissant aussitôt le sofa.

					— Je te raccompagne !

					— Ce n’est pas la peine ! me dit-elle alors qu’elle se penche en avant afin de ramasser son sac, me donnant une vue imprenable sur ses fesses.

					Dans une pulsion soudaine que je peine à contrôler, je me presse contre elle. Elle se retourne brusquement, sûrement choquée par ma réaction, et me fait ainsi face pour mon plus grand bonheur. Sa poitrine, emprisonnée dans ce bout d’étoffe se presse aussitôt contre mon torse.

					Son dos vient percuter le mur. J’écrase violemment mes lèvres contre les siennes avant d’y glisser ma langue tout en pressant mon bassin avec force contre son intimité, ne laissant aucun doute sur l’ampleur de mon désir pour elle.

					Je recule immédiatement, surpris par ma propre initiative. Sans un mot, je lui tourne le dos, tentant vainement de reprendre mon souffle. Je passe ma main inlassablement dans mes cheveux, essayant de me calmer, de recouvrer mes esprits.

					Je ne comprends absolument pas ce qui vient de se passer, ce que je viens de faire… Aurais-je perdu la raison ?

					L’espace de quelques secondes, juste le temps que je m’ancre de nouveau à la réalité, j’entends la porte se refermer derrière moi. Je me retourne, mais elle n’est plus là.

					C’est bien la première fois qu’une telle situation se produit ! Ni mon corps ni mon cœur n’ont su être maître de leurs émotions. Sans oublier qu’une femme, elle, a su se contrôler. À chaque fois que je suis en sa présence, elle me fait perdre mes moyens sans que je puisse l’expliquer. Alors qu’elle s’en sort d’une simple pirouette, sans même me succomber.

					Une raison inexpliquée me pousse à vouloir courir après elle, à lui demander pardon pour ce que je viens de faire, mais ce n’est pas moi… Tout ça ne me ressemble pas.

				

				
			

		
	



				Chapitre 14
			

			
				« Le cœur l’emporte sur la raison »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Je dévale les escaliers en quatrième vitesse, sans même me laisser le temps de reprendre ma respiration. J’arrive à peine au rez-de-chaussée que mon cœur bat la chamade.

					Je passe précipitamment la baie vitrée avant de plaquer mon dos au mur tandis que quelques gouttes de pluie viennent fouetter mon visage. Elles coulent le long de mon cou pour atterrir dans mon décolleté, laissant des sillons d’eau sur ma peau. Les cheveux plaqués contre mes joues, j’halète comme un animal blessé. Ma poitrine monte et descend frénétiquement. Tout s’embrouille dans ma tête. Il y a encore quelques jours, jamais je n’aurais laissé une telle situation se produire. Pourtant, c’est ce que je viens de faire.

					Mais qu’est-ce qui nous a pris, bon sang ?! Il m’embrasse, faisant de ce simple baiser un brasier dur à éteindre au fond de mon être. Je me suis littéralement abandonnée dans ses bras l’espace de quelques secondes, au point que mes jambes ne supportaient plus mon poids, à la limite de me lâcher. Non, mais n’importe quoi !

					Nous étions censés nous arrêter à ce simple devoir, pas bifurquer sur un exercice de baise ou comment foutre ma langue au fond de son gosier.

					Mais merde, je m’étais promis en arrivant ici qu’il n’y aurait aucun dérapage. Encore moins avec lui… Le connard par excellence et le mec le plus instable qui existe.

					Il faisait déjà de mes jours un enfer, mais maintenant que j’ai osé le fuir, il risque de faire de ma vie l’antre d’Hadès.

					Qu’est-ce que tu es bête, ma pauvre Théa !

					Je vois le bus arriver à l’angle de la rue. Je reprends rapidement mes esprits avant de m’élancer en direction de ma porte de sortie. Ce n’est pas nécessaire de m’attarder dans les environs. Ne lui laissons pas l’occasion de me rattraper.

					
						Comment vais-je faire maintenant pour pouvoir le regarder dans les yeux après ce qu’il vient de se passer… entre nous ? Ce n’est pas comme si nous avions un devoir à réaliser en commun. Et c’est hors de question que je foire mes études parce que mes pensées sont embrumées par un bellâtre qui ne réfléchit qu’avec sa bite.

					Complètement trempée, je pénètre dans le car et présente ma carte au chauffeur. Je pars m’asseoir tout au fond, loin de tout et surtout de lui…

					Je contemple le paysage défiler alors que son immeuble ne représente plus qu’un petit point noir.

					Que vais-je faire, maintenant ?!

				

				
			

		
	



				Chapitre 15
			

			
				« Le passé revient en force »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					J’observe par la fenêtre du salon le paysage maussade, en accord avec mon humeur. Mes prunelles se posent finalement sur son corps tout en sensualité. Elle court sous la pluie battante, insouciante du monde qui l’entoure, sans se douter une seule seconde que je la regarde. Ses pas martèlent l’asphalte dans sa course effrénée, comme si elle cherchait à m’échapper. Si on l’observait parcourir la distance qui la sépare du car sans en connaître la raison, elle donnerait l’impression qu’elle tente de fuir un danger qui la poursuit. Si seulement elle savait à quel point je peux être mauvais, autant pour son état de santé que pour le mien.

					Je suis complètement dépassé par les événements ! Ce qui est surprenant, étant donné que ça ne me ressemble absolument pas. Je suis plutôt du genre à dompter toutes les situations, peu importe lesquelles, rien ne m’échappe. Je suis le seul maître de ma vie. Pourtant, depuis que mes yeux ont croisé ceux de cette… Théa ! Je ne suis plus le même. Où est passé ce connard prétentieux et arrogant, merde ?!

					Pendant que le bus qui l’emmène loin de moi quitte les lieux, je traverse la pièce pour rejoindre la terrasse. Je m’allume une clope, profitant pleinement du vent frais qui vient fouetter mon visage, emmenant avec lui les effluves boisés qui m’entourent. Je contemple les gouttes d’eau qui se déposent sur le sol, créant une douce mélodie à chaque fois que l’une d’elles rentre en collision avec les feuilles.

					Le balcon de cet appart donne directement sur la forêt, je ne pouvais pas rêver plus bel endroit que celui-là pour poser mes valises. Que demander de plus que ce paysage d’arbres, de bois, de liberté, preuve de la vie sauvage, pour m’aider à décompresser. C’est un de mes endroits de prédilection pour courir, me dépenser ou encore mieux… escalader.

					
						Accoudé à la rambarde, je sens mon portable vibrer dans la poche arrière de mon jean. J’hésite longuement à décrocher. J’étais si bien… si paisible… Qui peut bien m’interrompre dans ce moment où je suis enfin seul face à moi-même ?!

					Je suppose que si mon téléphone ne cesse de se manifester, continuant inlassablement à me masser le cul, c’est que ça doit être important.

					Je coince ma cigarette au coin de ma bouche avant de répondre sans même regarder le numéro qui s’affiche à l’écran.

					— Ouais.

					— Zach ?! C’est toi ?… Ne raccroche pas, s’il te plaît…

					Cette voix ! Je ne pensais jamais l’entendre à nouveau un jour. À croire que ce moment est finalement arrivé. Je soupire, laissant quelques secondes s’éterniser entre nous.

					Putain de merde ! Mais pourquoi je n’ai pas regardé de qui venait l’appel, ça m’aurait définitivement évité ce moment gênant.

					Qu’est-ce que je fais ? Je réponds… je ne réponds pas… Les instants de nostalgie en leur présence s’imposent à mon esprit, m’obligeant ainsi à me remémorer à quel point notre cercle d’amis était important pour moi… avant tout ça.

					Ils font vraiment chier à me coller aux basques comme ça ! Quand comprendront-ils que je ne veux plus jamais leur donner de nouvelles ?!

					Je m’apprête à raccrocher quand elle interrompt le fil de mes pensées :

					— Zach ? Je sais que tu es là…

					— Le seul et l’unique !

					— Oh, Zach ! Je ne pensais pas que tu répondrais un jour. Comment vas-tu ? Nous sommes tous terriblement inquiets de ne pas avoir de tes nouvelles depuis si longtemps.

					Je vous présente Lhya, celle-là même qui a brisé mon cœur, façonnant en partie l’homme que je suis devenu. Elle a été la seule dont je suis tombé amoureux, et je peux vous assurer que je ne renouvellerai jamais l’expérience. Ça fait un putain de mal de chien !

					
						Nous nous connaissons depuis notre plus tendre enfance. Nous nous sommes rencontrés alors que nous n’étions que des bambins en culotte courte. Nous ne nous sommes plus jamais séparés. Jusqu’au jour où…

					C’est elle qui m’a quitté, allez savoir pourquoi. Aucune histoire sordide d’infidélité, de son côté comme du mien. Elle a mis fin à notre relation, soi-disant pour une histoire d’incompatibilité. Pourtant, en ce qui concerne le sexe, nous nous emboîtions à la perfection. Mais je ne vous apprends rien, nous sommes bien d’accord que ça ne fait pas tout dans un couple. Pourtant, je suis persuadé que ça y contribue grandement. Franchement, le sexe c’est la vie !

					— Zach ? T’es toujours là ? Ne me dis pas non, je t’entends respirer.

					— Alors, ne me demande pas ! Et puis qu’est-ce que ça peut vous foutre, bordel ?!

					— Eh, je ne suis pas ton ennemie ! Alors tu baisses d’un ton avec moi. Avant d’être mon amant, tu étais mon ami… le meilleur même. C’est normal que je prenne de tes nouvelles. Je voulais juste savoir comment tu allais, même si je me doute déjà de la réponse.

					— Pourquoi m’interroger alors ?! Décidément, tu as vraiment des questions à la con, ce soir.

					Je l’entends souffler de lassitude devant cette distance que je nous impose. D’autres voix, plus graves cette fois-ci, s’immiscent dans notre conversation que je pensais privée. Je me suis lourdement trompé !

					— On te connaît mieux que personne, Zach ! Tu as besoin de nous, surtout dans un moment comme celui-là. Tu ne peux pas rester seul.

					Qu’est-ce que mes anciens potes font là, exactement ? C’était la réunion des ex-anonymes ou quoi ? Ex-petite amie, ex-camarades de conneries en tout genre…

					Des picotements traversent mon corps sans que je puisse les maîtriser. Un puissant frisson me prend, provoquant une chair de poule qui vient parcourir ma peau. Comme si… comme si… Non, c’est impossible ! Comme si cet appel me redonnait goût à la vie ? Mais qu’est-ce que je raconte ! Il est vraiment temps que j’aille me coucher, je ne suis pas vraiment dans mon assiette ce soir… et cette conversation surréaliste n’arrange pas les choses.

					
						Mine de rien, ils me manquent ces p’tits cons !

					Mais je ne veux pas leur imposer la vie que je me suis choisie, ni la personnalité que je me suis forgée. Ils ne méritent pas ça. Personne ne mérite ça ! Sauf moi…

					Je ne prononce pas un mot. Je ne réponds rien devant leur affirmation, car je n’ai rien à rétorquer, tout simplement. Et je peux vous garantir que rares sont les fois où ça m’arrive.

					Pourtant, ils ont raison ! Ils me connaissent mieux que personne, voire mieux que moi-même, mais je ne m’en sens pas encore capable. Pas tout de suite. Un jour peut-être…

					À qui je veux faire croire ça, bon sang ?! Ça fait déjà trois ans, que je me répète inlassablement qu’un jour, ils feront de nouveau partie de mon existence. Et cela fait déjà trois ans qu’il n’en est toujours rien. Il faut vraiment que j’arrête de penser à l’impossible. Ils ne feront plus jamais partie de moi, de ma vie, de mon tout…

					Je ne suis toujours pas capable de m’ouvrir de nouveau à eux, de leur laisser une porte d’entrée vers ma nouvelle vie. Encore moins, en direction de mon cœur ou de mon âme. Je n’ai pas le courage de me dévoiler. Je préfère garder au fond de mon être toute cette obscurité qui m’oppresse. Pas la peine d’embarquer les autres avec moi dans ce trou noir qu’est ma vie.

					— Tu sais très bien, Zach, que nous sommes plus têtus que toi ! Quoi que tu dises, quoi que tu fasses, on te retrouvera. Que tu nous rejettes ou que tu nous repousses, on sera toujours là pour toi, comme tu l’as été pour nous.

					Cette période est révolue !

					Eh oui, je n’ai pas toujours été comme ça. Il fut un temps où je jouissais de la vie, comme n’importe quel être humain. L’homme froid au cœur gelé par les ténèbres, par ce que l’existence lui a réservé, celui que je suis aujourd’hui n’existait pas il y a encore quelques années. Mais les choses ont changé depuis. De l’eau a coulé sous les ponts. Et le Zach d’avant n’est plus. Il ne reviendra pas… jamais…

					Sur ces derniers mots, je raccroche sans leur avoir répondu, sans même un au revoir.

				

				
			

		
	



				Chapitre 16
			

			
				« La passion me fait vivre »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					J’écrase ma cigarette dans le gobelet qui fait office de cendrier avant de pénétrer dans le salon. Je ne peux empêcher mon esprit de s’encombrer de leurs propos, de ces dernières années passées loin d’eux, loin de tout. Sans oublier ce que j’ai vécu, ce que je vis et ce qu’il me reste à vivre, même si j’ai l’impression d’être mort à l’intérieur depuis longtemps.

					Je ressens néanmoins ce besoin irrémédiable de me défouler, de courir, d’escalader…

					Sans me laisser le temps d’y réfléchir une seconde de plus, je fonce tout droit vers ma chambre, fouillant dans mon armoire à la recherche de mes vêtements de sport.

					J’enfile rapidement un jogging et un T-shirt avant de fermer la porte de mon appart à double tour. Je dévale les escaliers en quatrième vitesse, contourne le bâtiment et me lance en direction de la forêt qui m’appelle, sans me préoccuper de ce qui m’entoure. Un seul but en tête…

					Je pénètre dans cet espace de verdure avant de me mettre à courir à travers cette jungle, la pluie battant mes tempes, collant mes cheveux sur mon visage. Je prends de plus en plus de vitesse sur le sentier, fuyant cette vie qu’est la mienne, aussi rapide que le vent, sans pouvoir m’arrêter. Mon cœur tambourine dans ma poitrine, seule preuve que je fais encore bien partie des vivants.

					Je cavale au rythme de ses pulsations. Je contourne les rochers, plus ou moins gros, plus ou moins grands. Je grimpe les pentes en m’aidant des racines implantées dans le sol, telles des lianes fortes et puissantes. À chaque pas, de la boue est projetée sur mes vêtements, mais je ne m’en préoccupe pas. Plus rien ne pourra me faire dévier de mon principal objectif.

					Je monte toujours plus haut, tout en évitant les arbres, laissant les feuilles fouetter mes joues. Je contourne les pierres plus ou moins imposantes tout en poursuivant mon ascension, sans me départir de cette rage qui me bouffe les entrailles. Personne pour venir me déranger. Même mon ombre est camouflée par les nuages gris qui ne permettent pas aux rayons du soleil de transpercer leur solide carapace.

					J’arrive finalement devant cette falaise qui se trouve en plein cœur de la forêt, la seule qui pourra me permettre de dominer le monde l’espace de quelques minutes.

					Je lève la tête vers le ciel, observant cet imposant rocher qui me surplombe. Des événements de mon passé me reviennent aussitôt en mémoire. Je ferme les paupières laissant ces images défiler devant mes yeux, à l’époque où je n’étais encore qu’un adolescent…

					
						Je me souviens, comme si c’était hier, de ce jour où j’ai voulu braver l’autorité, n’écoutant pas ma mère. J’ai aussitôt oublié toutes les consignes de sécurité, bien décidé à vaincre cette montagne qui m’appelait depuis le premier jour de nos vacances en Savoie. Cette région était une bien grande piste de jeu pour mes envies d’évasion, d’adrénaline, de danger et de peur. Qu’est-ce que nous pouvons être irréfléchis à l’âge de quinze ans !
					

					
						J’ai donc, comme à mon habitude, gravi les premiers mètres qui me permettraient d’atteindre le sommet, en vue de découvrir ce nouveau panorama qui s’ouvrait sous mon regard avide d’aventures. Sans aucune aide, sans aucune sûreté, avec toute mon assurance ainsi que la confiance que j’ai constamment au fond de moi…
					

					
						J’ai toujours été une vraie tête brûlée, ne se souciant jamais du risque qui se présentait. Mais ce jour-là, j’ai chuté, me retrouvant bloqué sur un renfoncement qui ne me permettait plus de descendre. De plus, le bras complètement disloqué, je ne pouvais rien faire, encore moins rejoindre la terre ferme. J’ai donc vécu deux jours et deux nuits à redouter la mort.
					

					
						Il ne faut jamais se surestimer, voilà un de mes plus gros défauts. L’orgueil me fait faire bien des choses inconscientes. Et celle-là en fait partie. J’ai eu de la chance de ne pas rencontrer la faucheuse ce jour-là. Je me suis cru capable d’atteindre la cime, mais je ne pensais pas que les prises seraient fragiles, encore moins que mes crampons n’adhéreraient pas. Malheureusement, comme d’habitude, je n’en ai tiré aucune leçon. Car je suis encore et toujours friand de cette adrénaline qui m’anime, de ces risques inconsidérés que je prends.
					

					
						Durant ce laps de temps, pour ne pas dire une éternité quand vous vous retrouvez dans ce genre de situation, toutes mes pensées convergeaient systématiquement vers ma sœur. Mon Amaryllis. La seule qui m’a aidé à garder la tête haute. Celle qui m’a permis de ne pas sombrer dans le néant, de ne pas fermer les yeux. Rester éveillé. Oublier la douleur. Je te promets Pitchoune que je ne resterai pas là. Je te reviendrai entier et vivant… sûrement abîmé, quelque peu fracassé, mais vivant !
					

					
						Les secours sont enfin apparus, mettant fin à mon calvaire, survolant les alentours, à plusieurs reprises, tentant de me localiser. Pas la peine de vous expliquer l’angoisse, l’inquiétude, la frayeur que ma mère a dû endurer pendant que j’étais introuvable.
					

					 

					Je rouvre brusquement les yeux, prêt à gravir ce nouvel obstacle qui me fait face. J’observe avec respect ces parois qui m’entourent avant de quitter mon apparence de bad boy tourmenté pour enfiler celui d’athlète de haut niveau. Prêt à affronter ce moment où je commence à m’élever, à me sentir libre…

					Je contemple cette section intégralement lisse, essayant de visualiser les endroits où je pourrai m’agripper. Je m’imagine déjà suspendu dans le vide, saisissant les prises qui se trouvent un peu partout sur ce rocher. Elles me permettront de franchir chaque centimètre qui me sépare de cet instant de délivrance, me permettant ainsi durant quelques minutes de ne plus être le Zach d’aujourd’hui.

					Cette pratique est pour moi beaucoup plus qu’un simple sport. C’est un art de vivre… une complète maîtrise de soi.

					Je pose mes mains sur la surface satinée, glissante. À la moindre incartade, à la toute petite erreur, un pied mal campé, des doigts mal agrippés et c’est la chute assurée, suivie d’une mort certaine. Mais je m’en fous, rien ne pourra m’empêcher d’escalader, ni d’atteindre ce sommet tant convoité.

					Sur ces remparts vertigineux, je me sens coupé de l’univers, enfin… Je ressens irrémédiablement le désir de me hisser. C’est pourquoi, sans perdre une seconde de plus, je m’élance en direction de cette échappatoire qui m’est ainsi offerte, paré à conquérir le monde.

					Lorsque j’étais enfant, j’ai commencé à m’inscrire à diverses compétitions, les remportant les unes après les autres, évinçant mes concurrents sans le moindre effort. J’étais doué, et je me rends compte que, malgré les années, je le suis toujours. Rien ni personne ne peut se mettre en travers de mon chemin, m’empêcher de m’évader et de poursuivre ce pour quoi je suis destiné. Mais c’est sans oublier l’amour que je porte à mon Amaryllis. Contre toute attente, elle a été la seule à pouvoir m’éviter de continuer avec autant d’insistance et de persévérance cette passion dévorante.

					J’ai arrêté la chasse à la coupe, les heures d’entraînement et tout ce qui s’ensuit… au moment où ma sœur a franchi les portes de l’enfer. Pourtant, je ne me suis jamais résigné à lâcher complètement. J’ai besoin de ça pour me sentir vivant. C’est la seule chose qui me raccroche encore à celui que j’étais.

					À chaque fois que je pose la main sur la roche, je vibre, je m’épanouis. La nature, le contact avec la pierre, le voyage, la découverte… Voilà ce pour quoi je continue à m’exercer dans le plus grand secret.

					Gamin, j’ai vécu quelques années d’insouciance et d’inconscience face à ce sport qui me prenait une bonne partie de mon temps. Il me permettait de m’évader loin de mon quotidien morbide, délaissant quelque peu ma mère ainsi que ma frangine. Je m’en veux de ne pas avoir été davantage présent. Je culpabilise. Nous n’en serions sûrement pas là aujourd’hui, si je m’étais trouvé à leurs côtés, il y a maintenant plusieurs années.

					Je ne compte plus le nombre de chutes, de fractures, d’hématomes que j’ai récoltés, venant rejoindre ceux que mon bourreau m’infligeait. Pour son plus grand bonheur, cette pratique masquait son comportement, ses agressions, sa brutalité, l’autorisant à continuer à me frapper en toute discrétion.

					En revanche, pour mon Amaryllis, il n’a pas eu cette chance. Pour elle, nous devions inventer des excuses de toutes pièces pour justifier ses crises de colère, de haine qui lui permettait de se défouler sur nos corps d’enfants meurtris.

					La rage m’anime et me motive à m’élever dans les airs encore et toujours. La surface savonneuse m’empêche de m’accrocher comme bon me semble, mais je continue malgré tout à braver ce torrent qui s’abat sur moi. Je trouve toujours une prise à la dernière minute qui me permet de rester suspendu à la roche, m’évitant ainsi de voir le sol se rapprocher de plus en plus près.

					Comme d’habitude depuis que je grimpe dans cette forêt, je monte sans aide, sans harnais, sans baudrier, sans aucun maintien, sans tapis… À cette hauteur, une chute me serait fatale. Mais sincèrement, je m’en branle !

					Toujours plus haut, toujours plus loin est mon seul credo quand je suis possédé par cette envie de monter, obsédé par cette cime qui me paraît à la fois si lointaine et si proche.

					Ne plus penser à rien. Se focaliser sur ce contact de la matière sous la pulpe de mes doigts. Écouter les bruits qui m’entourent. Sentir le mouvement qui se déploie pour atteindre son but. Éloigner les pensées qui surgissent, m’empêchant de me concentrer. Respirer calmement, sereinement, accueillant ainsi la paix en mon for intérieur. Si je pense, je tombe. Plus rien ne doit entraver mon ascension quand je suis dans mon élément. Pas même ma sœur, mes potes ou encore Théa, cette déesse sauvage qui me rend incontrôlable lorsque je me trouve en sa présence. Le néant doit faire place dans mon esprit. Oublier. Se taire. Se vider. Exister.

					Sans que je le réalise vraiment, je me rapproche davantage, comblant la distance qui me sépare du sommet, atteignant finalement l’objectif que je m’étais fixé.

					Je me hisse aussitôt à la force de mes bras, poussant avec ma jambe droite sur la dernière prise que je trouve.

					Debout, face à ce monde qui m’entoure, à ce paysage qui se profile à l’horizon, j’écarte les bras comme pour recevoir ce que la vie m’offre encore. Oubliant tout ce qui fait mon quotidien désastreux, je profite de cette pluie, de ce vent, de la nature… Ayant enfin l’impression de vivre !

				

				
			

		
	



				Chapitre 17
			

			
				« Ce triste sort qui est le mien »
			

			
	


				
					
						Cieira
					

					Dans un hôpital psychiatrique, tout est minuté. Le dîner est à dix-neuf heures, à 19 h 05, il est déjà trop tard et à 18 h 55, il est bien trop tôt. C’est donc à l’heure précise, pas une minute de plus, ni de moins, que je pénètre dans le self. Mon énième repas se passe dans le silence le plus total, comme d’habitude. Triste résultat de mon enfermement ici.

					Ils annoncent un « poulet à la moutarde » au menu, j’en salive d’avance. Mon ventre gronde bruyamment et crie famine à la simple idée de pouvoir s’empiffrer.

					Je sens les effets de la drogue qu’ils m’administrent s’effacer petit à petit, quittant chaque parcelle de mon être, me permettant ainsi d’être plus libre de mes mouvements. Enfin… Je vais redevenir à trente pour cent moi, mais jusqu’à quand… jusqu’à ce que la prochaine crise refasse surface, sûrement… Je vais finalement pouvoir de nouveau bouger, marcher, me nourrir… sans pour autant retrouver la faculté de parler. Je ne peux toujours pas émettre le moindre son, comme si mon esprit et mon corps s’étaient mis d’accord pour m’empêcher de m’exprimer suite à ce traumatisme vécu, trop longtemps gardé enfoui.

					Je m’installe sur une chaise dans un coin reculé du vaste espace qui fait office de lieu de restauration. Les dames de cuisine nous balancent les assiettes sur la table, juste sous notre nez. Ce qui nous permet de constater de nos propres yeux que le repas, une fois servi dans cette vaisselle défraîchie par les années et vétuste, ne ressemble en réalité qu’à un vulgaire morceau de viande flottant dans de l’eau. Je suppose que ça devait être la sauce accompagnant mon plat. En ce qui concerne les légumes, ils ont dû s’évaporer en même temps que ce qui me reste de poulet. À quoi m’attendais-je exactement ?

					Depuis trois ans, je devrais pourtant avoir assimilé que la nourriture qui nous est servie n’est rien comparé à ce que nous pourrions manger chez nous, dans notre confortable nid douillet, encadré par notre famille. Nous ne sommes pas au restaurant ! Pourtant, je garde espoir de pouvoir un jour ravir mes papilles d’un de ces mets délicieux dont j’ai si souvent rêvé.

					D’une main tremblante, je plante maladroitement ma fourchette dans ce maigre bout de volaille avant de l’enfourner dans ma bouche, ne masquant pas la grimace de dégoût que me provoque le fumet qui se répand sur ma langue. Cette saveur insipide, fade, terne, me donne envie de vomir. Mais je suis obligée de manger si je ne veux pas mourir de faim, ici.

					Une fois mon repas terminé, toujours seule, je repars errer dans les couloirs, continuellement vêtue d’une combinaison bleue complètement difforme. Le port de celle-ci est obligatoire, sans doute pour qu’on nous reconnaisse immédiatement dans les rues si on tente de s’échapper.

					Je passe devant une porte restée ouverte où j’aperçois une femme assise sur le lit, ses cheveux bruns emmêlés qui cachent une partie de son visage. Elle avale avec férocité ce qui se trouve sur ses genoux. Sûrement une nouvelle, je ne l’ai jamais vue auparavant. Elle doit être là depuis peu, car ceux qui viennent seulement d’arriver n’ont pas le droit de prendre leur collation au self. Selon les règles de l’hôpital, ils doivent rester quelques jours à leur étage, où des infirmiers leur apportent un plateau. Le temps de s’acclimater à leur nouvelle demeure, je suppose.

					Je poursuis mon avancée, sans me soucier davantage de cette fille qui pourrait presque faire penser à Samara dans le film Le Cercle, de quoi foutre les jetons. Elle me fait terriblement peur, d’ailleurs. Je ne peux réprimer le long frisson qui parcourt instantanément ma colonne vertébrale.

					Je prends aussitôt la direction de l’ascenseur en espérant échapper à cette apparition cauchemardesque. J’appuie frénétiquement, d’un doigt tremblant, avec une lenteur infinie, sur le bouton d’appel. Je n’ai pas encore récupéré toutes mes facultés, quelques substances restent bien présentes dans mon organisme. Mais en attendant, il me tarde de descendre et vite. Je ne suis clairement pas rassurée. Heureusement que ma chambre ne se situe pas au même étage que la sienne, sinon en plus de devoir supporter ces satanés cachets, je ne pourrais plus dormir.

					Je ne peux même pas prendre les escaliers, car ces derniers sont interdits, fermés à clef, sans possibilité de les emprunter.

					
						Le « ding » familier se fait entendre, m’alarmant aussitôt, faisant battre mon cœur de manière acharnée, à un rythme complètement irrégulier. Le moindre bruit m’affole. Un tout petit son m’effraie. Je m’empresse donc de pénétrer à l’intérieur. Contre toute attente, dans cet espace confiné, je me sens plus en sécurité. J’observe avec minutie les parois qui m’entourent, me projetant aussitôt des images terrifiantes. Je continue de contempler ce monte-charge avant d’apercevoir des traces rouges qui s’étalent sur le sol.

					Cette vision d’horreur me ramène instantanément quelques années en arrière, me propulsant dans mon passé. C’est pourtant dans mon présent que je distingue du sang couler le long de mes cuisses jusqu’à atteindre mes mollets. Je passe machinalement mes doigts sur ma chair pour essayer de comprendre si ce que je vois est la triste vérité ou alors une hallucination tout droit sortie de mon imagination. Entre illusion et réalité, il n’y a qu’un pas, n’est-ce pas ?! Suis-je bien là où je devrais être ? Est-ce que ce qui m’arrive est réellement en train de se produire ?

					Je sens une chaleur s’immiscer contre ma poitrine. Je relève aussitôt la tête, paniquée, alors que mon regard plonge dans celui noir comme le charbon de ce monstre qui m’a détruite.

					Un sourire machiavélique fend ses lèvres gercées. Tandis que je tente de me débattre, il me retourne, mon dos venant se plaquer contre son torse, son érection se faisant plus imposante au creux de mes reins.

					Un haut-le-cœur me tord instantanément les entrailles, je régurgite tout ce que j’ai eu du mal à avaler quelques minutes plus tôt. Mon repas désagrégé se répand sur le sol poisseux de cette cage qui m’oppresse pendant que mon ventre secoué de spasmes est maintenu par ses bras puissants.

					Un bruit métallique fort et répétitif se fait entendre, sans discontinuer. Je constate avec effroi que c’est moi qui tape sans pouvoir m’arrêter contre ces murs de ferraille. La peau broyée, déchirée, je distingue un liquide gluant qui dégouline, formant un sillon sur mon avant-bras.

					Les larmes ravagent mes joues alors que je fais de nouveau face à mon bourreau, la tête haute, prête à subir, sans pouvoir rien n’y faire, les sévices qu’il n’a cessé de me faire endurer dans le plus grand des secrets. Je ne dois pas le laisser gagner, lui montrer qu’il a su me mettre plus bas que terre, que ça me ronge d’être enfermée ici, par sa faute. Je dois me montrer forte, lui prouver que je ne suis pas SA victime…

					Un cri strident me transperce les tympans, je tombe à genoux, mes mains sur les oreilles. Ce hurlement persistant, le mien, se fait de plus en plus fort. Les portes s’ouvrent de nouveau tandis que deux femmes en blouses blanches s’approchent rapidement de moi, faisant aussitôt disparaître mon plus grand cauchemar dans un nuage de brouillard. Tout s’embrume. Tout est flou dans mon esprit. Tout ça n’était donc pas réel ?

					Cela ne m’aide pas à retrouver mon calme, n’apaise pas mon esprit. Cette image a malheureusement réussi à avoir l’effet escompté avant de se dissiper. Je m’agite de plus belle face à ces aides-soignantes qui passent leurs mains autour de mes épaules, avant de me soulever chacune de leur côté.

					Cette crise psychotique s’annonce plus coriace que les autres.

					Je tente tant bien que mal de vaincre ces démons qui me hantent.

					Je hurle, je me débats, je panique, je suffoque, je souffre… terriblement. D’un coup de pied, d’un crochet du poing, je balance tout ce qui se trouve à ma portée. Le chariot des infirmiers bascule brusquement sur le sol dans un bruit métallique assourdissant, étalant sous mes yeux les médicaments qui y étaient disposés.

					Je ne veux pas être emmenée là où je désespère de me retrouver. Face à moi-même, face à mes pensées, face à mes souvenirs morbides…

					Je savais que ça ne durerait pas longtemps ! Me voilà dans une colère noire, poussée par mes visions et la violence bien trop longtemps contenue. Ils vont encore m’obliger à rester quelque temps, les quatre membres attachés, à une table d’acier glacée.

					Je sens une aiguille froide, puissante et fragile à la fois, traverser les tissus de ma peau, déchirant les membranes qui lui permettent d’avoir un accès direct à mes veines. Un liquide brûlant se fait sentir avant de parcourir mon corps. Je sens toute mon énergie me quitter, faisant de moi une faible poupée de chiffon entre leurs mains expertes. Puis, plus rien…

					
						Je sombre dans le néant.
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				« Le karma n’est jamais bien loin »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Les fesses posées sur le coussin en cuir de mon tabouret de bar, la scène de la veille ne cesse de défiler sous mes paupières closes. Je ne peux m’empêcher d’imaginer ce qui aurait bien pu se passer si je n’avais pas fui… loin de tout, loin de lui.

					Tout en repensant à ce moment si intense, je me délecte de cet instant de calme et de détente. Prendre son petit déjeuner dans le noir complet est un privilège que peu de personnes peuvent avoir, surtout s’ils ont tous une colocataire comme la mienne. Seul un fin rayon de soleil matinal se fraye un chemin parmi les interstices de ce morceau de bois. L’unique rempart qui me sépare encore de la ville qui commence à s’animer. Je n’ai pas trouvé la force de me lever afin d’aller ouvrir ces satanés volets.

					Alors que je lutte pour garder les yeux ouverts, je distingue dans la pénombre une masse colorée qui vole, bouge, s’anime au rythme d’un mouvement que je ne discerne pas. Putain, j’ai une hallucination ou quoi ? C’est quoi ce bordel ?!

					Le plafonnier s’allume sans que je comprenne comment, éclairant aussitôt les environs. Il inonde le salon d’une lueur éclatante, ce qui m’éblouit instantanément. Le bras devant mon visage, je fais barrage, empêchant aussitôt cette lumière de m’aveugler.

					— Aaaaaaahhhhhh ! Putain Théa, faut pas faire des trucs comme ça. Tu m’as foutu une de ces frousses !

					Oh, purée ! Je crois qu’elle ne s’attendait pas à me voir ici, en plein milieu de la cuisine ouverte, plongée dans le noir, dans mes pensées. N’empêche, j’aurais pratiquement pu oublier que j’avais une colocataire. Mais c’est compliqué de ne pas se rappeler ce type de femme. Elle, c’est celle avec qui je partage ce logement, meilleure amie, vingt-six ans et toutes ses dents… enfin, je crois. Tatoueuse à plein temps dans un shop du centre-ville qu’elle a ouvert avec un pote, il y a un an.

					
						Elle est tout mon contraire. Aussi excentrique que je suis sage, aussi sociable que je suis sauvage… Rien ne nous rassemble et pourtant… les opposés s’attirent, comme on dit !

					— Je peux savoir ce que tu as fait à tes cheveux ?

					— T’aimes pas ?

					— Si ! À toi, tout te va, mais… c’est… surprenant !

					J’observe sa chevelure aux couleurs de la galaxie qui ondule à chacun de ses pas.

					— C’est une nouvelle technique de phosphorescence que j’expérimente pour le fun…

					Avec elle, tout est une question de fun. Elle est loin de passer inaperçue.

					— … ça ne dure pas bien longtemps, contrairement à la teinture multicolore, mais c’est classe, je trouve. Je le renouvellerai sûrement. Ça me permettra de ne pas être invisible aux yeux des mecs, même dans le noir.

					— Surtout dans le noir, chérie ! Avec un truc pareil, on ne voit que toi.

					Je vous présente Ella, qui ne se défait jamais de ses idées farfelues.

					— Bon allez, ce n’est pas tout, mais je n’ai pas la vie devant moi. Je vais me laver, balance-t-elle à la cantonade alors que je la vois disparaître derrière la porte de la salle de bains.

					*

					Toujours assise sur mon tabouret, j’observe ma colocataire sortir de la douche, un nuage de condensation dans son sillage, une serviette autour…

					— Mais merde, Ella ! Je t’ai déjà dit que pour les femmes, ce bout de tissu se met autour de la poitrine pas de la taille.

					— Bah quoi ! Mes seins ne méritent pas d’être admirés ? me dit-elle tout en déambulant dans le salon, tel un mannequin sur son podium.

					La tête haute, le regard droit vers l’horizon, elle marche un pied devant l’autre tout en bombant le torse, ce qui met en avant ses tétons percés à l’air libre. Ils rebondissent à chacun de ses pas, laissant apercevoir un magnifique cerf underboobs tatoué sur sa peau blanche comme neige.

					
						Je ne peux réfréner un éclat de rire alors qu’elle stoppe son petit numéro avant d’enfiler un T-shirt qui permet d’admirer son nombril et le bijou qui l’orne, peu importe les circonstances.

					— Tu sais que je te déteste, toi !

					— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ? minaude-t-elle, l’air de rien.

					— Fais pas genre ! Comme si tu n’étais pas au courant. Tes mamelons n’ont même pas besoin d’être enfermés dans un quelconque morceau d’étoffe… ils tiennent tout seuls. Je te hais !

					Elle sourit à ma réplique tout en se dandinant pour passer une culotte. Sa serviette tombe au sol pendant qu’elle enfile son jean. D’où je suis, je distingue les anneaux qui enjolivent ses tétons se dresser sous le fin tissu de son vêtement.

					Contrairement à moi, elle est loin d’être pudique. Je me souviens de la fois où elle n’a pas eu peur de se mettre complètement nue sur la plage pour plonger, sans aucune honte, dans l’eau fraîche de la mer.

					Elle m’en fera voir de toutes les couleurs cette fille, mais au moins avec elle je ne m’ennuie pas. Elle m’apporte le baume au cœur qui manquait à ma vie.

					Je la regarde se positionner devant le miroir avant de dessiner ses lèvres d’une couleur rouge cerise, qui contraste à la perfection avec sa peau laiteuse.

					Elle est magnifique ! Et le pire, c’est qu’elle le sait. Les hommes se retournent sur son passage sans qu’elle ait à lever le petit doigt.

					Elle s’installe finalement face à moi puis me répond :

					— Moi aussi je t’aime, poupée !

					Elle plonge ses prunelles d’un bleu océan dans les miennes tout en faisant tinter ses dents sur son piercing au labret. Je déteste quand elle me regarde comme ça, ça n’annonce jamais rien de bon !

					— Alors, conclusion, Théa ! Dis-moi tout, depuis le temps que nous ne nous sommes pas vues. Car ce n’est pas tout, mais en ce moment nous ne faisons que nous croiser, même pas le temps de se poser cinq minutes. Alors, qu’en est-il des amours ?

					
						Et voilà ! Qu’est-ce que je disais ?! Toujours les mots qui fâchent…

					— Il y a vraiment que ça qui t’intéresse, décidément !

					— Eh oui, rien de mieux qu’un beau gosse pour égayer mes journées.

					— Eh bah, désolée, ma pauvre Ella, mais je vais te décevoir… car de ce côté-là c’est le calme plat. Total néant. Il n’y a rien, que dalle, nada…

					— Arrête ton char, Ben Hur, tu as une roue de voilée.

					Je recrache aussitôt mes céréales à sa réplique pour le moins surprenante. J’ai l’impression d’avoir devant moi la pin-up des temps modernes qui ose employer un langage d’époque.

					Mais qui êtes-vous et qu’avez-vous donc fait de ma meilleure amie ?!

					— Tu es allée la piocher chez ta grand-mère cette expression ou quoi ?

					Elle rigole devant tant de surprise de ma part avant de poursuivre :

					— Non, plus sérieusement ! Tu es belle comme un cœur. Les garçons ne peuvent pas rester aussi insensibles à ton charme. C’est impensable !

					Au mot « cœur », je repense aussitôt à ce baiser express de la veille échangé avec Zach, à ce surnom qu’il me donne, à ce toucher qui m’a électrisée, à ce… STOP ! Ça suffit ! Plus de Zach, plus de beau gosse arrogant, plus de connard à moto, plus de lui…

					Malgré tout, je ne peux m’empêcher de toucher du bout des doigts la pulpe de mes lèvres, retrouvant la sensation de sa bouche goûtant la mienne avec avidité.

					— Oh toi, tu as des choses à me raconter ! dit-elle tout en se levant avant d’ajouter : … mais plus tard. Là, je n’ai pas le temps, je suis déjà à la bourre.

					Elle quitte son perchoir, contourne le bar et vient déposer un énorme bisou sur ma joue. Elle croque dans son croissant puis enchaîne :

					— Sache que je ne te lâcherai pas. Ce soir, tu me racontes tout, Tin Can…

					« Tin Can » est ce petit nom que je ne me lasse pas d’entendre, malgré ce que la vie m’a réservée.

					
						Elle me surnomme comme ça depuis qu’elle m’a vue, à l’âge de quinze ans, trafiquer sous le moteur d’une coccinelle. À l’époque, je tentais en vain de remettre en marche ma boîte de conserve, comme elle le dit si bien. C’est la seule chose qui me rapproche encore de mon père adoptif. Quand il faisait toujours partie de ce monde, nous bossions ensemble sur cette voiture afin de lui refaire une petite beauté. Malheureusement, un arrêt cardiaque l’a emporté loin de moi, laissant derrière lui sa femme et sa petite fille.

					C’est ainsi que je lui rends hommage, en poursuivant ce que nous avions tous les deux commencé.

					Une larme roule le long de ma pommette tandis que je me lève pour lui emboîter aussitôt le pas.

					Je m’arrête devant le miroir lorsque j’aperçois mon reflet déplorable. Triste réalité !

					J’observe la dernière trace d’amour laissée par mon amie, faite de rouge carmin, qui entoure un de mes grains de beauté. Je l’essuie finalement du plat de la main, un sourire en coin figé sur mon visage. Si elle n’était pas là, je devrais l’inventer !

					Voilà ! Maintenant, je suis fin prête pour démarrer cette nouvelle journée de cours.

					*

					Je pose mon plateau sur une table à l’écart, loin de tous ces commérages. Ces étudiants m’agacent avec leurs conneries. Le nom de Zach est sur toutes les lèvres. Je n’ai pas envie d’entendre tout ce qu’ils supposent, imaginent avoir vu ou entendu… Ce sera sans moi !

					Je porte le couvert à ma bouche tout en continuant ma lecture. Je pense avoir élucidé cette enquête depuis longtemps, mais je veux être sûre que ma supposition est vraie, alors il me tarde de découvrir le fin mot de l’histoire. Je m’apprête enfin à lire le dénouement tandis qu’une voix sortie de nulle part m’interrompt :

					— Je peux m’asseoir ?

					
						Je grogne de frustration, mécontente d’avoir été dérangée. Sans même y avoir été invité, il s’installe en face de moi. Tous les regards convergent dans notre direction, mais je n’en ai que faire…

					— Et après c’est à moi que tu oses reprocher d’être tout le temps sur ta route ? Tu prends ton cas pour une généralité, apparemment !

					Ses lèvres s’étirent en un sourire à la Ian Somerhalder1. Vous savez, celui qui cache bien des secrets mais est loin de vous laisser indifférente. Sa fossette gauche se creuse davantage devant mon embarras. Je gigote sur ma chaise, quelque peu mal à l’aise.

					Ravie de voir que je l’amuse ! Ça a au moins le mérite d’en faire rire un.

					J’enchaîne aussitôt :

					— Tu viens t’excuser pour la dernière fois ?

					Les sourcils froncés, il penche légèrement la tête sur le côté, l’air interrogatif, puis me demande :

					— La dernière fois ?

					Ah OK, d’accord ! Il a décidé de faire comme s’il ne s’était rien passé ? Très bien… mais c’est mal me connaître.

					— Oui… Le baiser !

					Il balaye mes propos d’un geste de la main avant de répondre :

					— Oh, ça, non ! Je ne vais pas te demander pardon pour une chose à laquelle, je le sais, tu as pris plaisir.

					Sans même lui laisser le temps de poursuivre, je lui balance la pomme qui se trouvait sur mon plateau. Il la rattrape en plein vol, l’approche de ses dents que j’imagine déjà marquer mon corps de leurs empreintes, puis croque férocement dedans, se délectant de son jus.

					Un frisson parcourt ma colonne vertébrale, jusqu’à atteindre mes bras et hérisser les cheveux sur ma nuque.

					
						— Merci pour le dessert ! dit-il, la bouche pleine.

					Je tente de vaincre ce sentiment qu’il fait naître en moi tout en soupirant d’exaspération, cachant un tant soit peu mon malaise. Je lève malgré tout, les yeux au ciel, preuve de mon agacement.

					Il m’énerve !

					— Ta mère ne t’a jamais dit qu’il ne fallait pas parler la bouche pleine ?!

					— On avait sûrement d’autres préoccupations que celle-là !

					Oh, merde ! Je crois que je viens de toucher une corde sensible sans le vouloir.

					Je me demande bien ce qu’il a pu vivre pour paraître aussi détaché de la vie.

					Je poursuis, tentant sans nul doute de changer de sujet :

					— T’es là pour quoi alors ?

					— Je voulais savoir si tu avais avancé sur nos recherches d’hier ?

					Je laisse planer quelques secondes de silence entre nous. Je rêve ou…

					— Attends, tu insinues quoi là ? Tu penses réellement que je vais avancer… seule… sur ce devoir ?

					— Bah oui !

					— Oh que non ! Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement. Ne t’attends pas à ce que je fasse un devoir pour deux afin de pouvoir t’en attribuer en partie les mérites. Il est prévu pour un duo, c’est donc en binôme que nous le ferons.

					Il se recule légèrement, faisant crisser les pieds de la chaise sur le carrelage avant de s’appuyer contre le dossier. Les bras croisés sur son torse, il fait ainsi bomber ses biceps, me donnant une vue imprenable sur la suite de son tatouage qui m’intrigue tant. J’observe sa pomme d’Adam exécuter un aller-retour dans sa gorge.

					— Pfffff ! T’es vraiment pas drôle.

					Je déglutis difficilement devant son regard incandescent qui me brûle instantanément la peau.

					— Je n’ai jamais prétendu l’être.

				

				
			

		
	
1. Acteur et mannequin américain.
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				« Les contours de sa silhouette ne quittent plus mes pensées »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					J’avance brusquement, mon visage ne se trouvant plus qu’à quelques centimètres du sien. Il suffirait que je m’approche encore, que je prononce un mot, que je ferme les yeux, pour que ma bouche s’abatte sur la sienne avec une violence que je ne contrôle pas.

					Mes prunelles descendent sur ses lèvres, que ses dents malmènent tout en les suçotant, les pinçant, les mordillant. Les boursouflures qu’elle s’est infligées laissent apparaître une infime goutte de sang. Je rêve que ma langue titille cette petite blessure, venant se repaître de ce liquide, l’empêchant ainsi de souffrir.

					Ma respiration devient erratique. Les pulsations de mon cœur s’affolent. Mon torse monte et descend par saccade. Je sens mon corps me lâcher, ne répondant plus à mes ordres. Même la partie la plus au sud de mon anatomie décide de se réveiller devant cette scène étrangement sensuelle. Les coutures de mon jean s’impriment dans ma chair. Je me sens bizarrement à l’étroit tout à coup.

					Son souffle chaud, à la légère fragrance mentholée, frôle aussitôt ma peau, me provoquant davantage de sensations que je ne maîtrise plus, que je ne pensais même pas connaître.

					Non, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Qu’est-ce qui te prend, Zach ?!

					Je recule brusquement, tape du plat de la main sur la table afin de briser ce lien qui nous oppresse puis je décide de me lever, rompant cette proximité qui devenait presque étouffante. Je me dirige vers la sortie tout en gardant mon regard rivé sur le sien. Je ne tourne pas la tête pour voir si quelqu’un se trouve sur mon chemin. Je reste hypnotisé, subjugué par cette façon qu’elle a de m’observer. D’ailleurs, je remercie intérieurement le ciel de m’avoir fait mettre un T-shirt plutôt long ce matin, ce qui me permet ainsi de masquer la proéminence de mon entrejambe.

					Je tente de me ressaisir, de vaincre ces pulsions qui me terrorisent, de me battre contre ces fourmillements qui me parcourent. J’inspire, j’expire calmement tout en pointant un doigt dans sa direction, en espérant pouvoir l’empêcher d’émettre un refus à ma demande. Même si je sais que c’est perdu d’avance. Rien ne peut l’obliger à exécuter un ordre qu’elle ne veut pas satisfaire.

					— OK ! Rendez-vous dans une heure au café, crié-je à travers le brouhaha ambiant afin de me faire entendre alors que je me trouve déjà à une certaine distance de sa présence envoûtante.

					— Je ne peux pas. Je dois aller voir…

					Qu’est-ce que je disais ? Cette fille est terrible. Elle ne peut décidément pas se résigner à accepter ma requête au lieu de s’y opposer. Je me détourne d’elle tout en la coupant aussitôt, ne lui permettant pas de finir sa phrase :

					— Pas mon problème ! C’est mon seul moment de dispo. Tu te démerdes pour être là dans soixante minutes précises, pas une de plus !

					Comme d’habitude, j’adore la résistance, la confrontation, ce qui fait que je ne peux freiner mes ardeurs en lui donnant une directive. Je veux avoir la mainmise sur ce qui m’entoure… surtout sur elle. Contre toute attente, je la veux et je l’aurai. Son corps contre le mien demandant grâce alors que je parcours sa chair de baisers sauvages, à son image.

					C’est la première fois qu’une femme comme elle ose me résister avec autant de hargne, de rage, de colère, instaurant un espace entre nous que je désire plus que tout combler. Cette limite que mon corps veut franchir en contradiction avec mon esprit.

					Je l’entends ronchonner dans mon dos tandis que je me réjouis de ce nouveau tête-à-tête.

					Ça promet d’être intéressant !

					Je passe les portes vitrées du self d’un pas déterminé, me retrouvant ainsi au milieu du parking, croquant de nouveau dans cette pomme juteuse qu’elle m’a si gentiment balancée dans la tronche.

					J’essaie de faire abstraction de tous ces étudiants qui me suivent du regard, scrutant le moindre de mes faits et gestes. C’est plus fort qu’eux, apparemment ! Ils ont besoin de cancans, d’un os à ronger, du beau bad boy mystérieux arrivé depuis peu. Mais quel secret peut-il bien cacher ?! Voilà ce qu’ils doivent se demander en gardant toute leur attention rivée sur moi.

					
						De mes pupilles furieuses, je les fusille, un par un, souhaitant les éloigner de ma personne tout en les défiant de venir voir de plus près ce qui se cache derrière ce cœur de glace. Bande de connards !

					Mais sans déconner, ils ne peuvent pas me lâcher ?

					Plongé dans mes pensées, je ne vois pas, je n’entends pas, je ne sens pas, ce qui arrive dans ma direction lancée à toute allure.

					Seul le bruit des pneus qui crissent sur l’asphalte me sort instantanément de ma torpeur.

					Je m’arrête immédiatement, la voiture se stoppant à quelques centimètres de mes jambes. Une seconde trop tard et elle me percutait de plein fouet, m’envoyant tout droit en enfer. Ce con a aussitôt fait redescendre la pression, mon sexe tendu à l’extrême n’étant plus qu’un lointain souvenir.

					Je plonge mon regard dans celui du conducteur, voyant ce rictus carnassier apparaître sur son visage de salopard.

					Alors lui, je me promets un jour de lui faire la peau, sans l’once d’un remords. Pas la peine qu’il ouvre sa gueule pour savoir qu’il l’a fait exprès.

					Le petit blondinet de la dernière fois s’accoude à la portière de son cabriolet. Ce n’est pas censé être la voiture de Barbie, d’ailleurs ? Ça lui va tellement bien !

					Il ouvre finalement la bouche, me sortant ainsi de mes réflexions :

					— Alors… Zach, c’est bien ça ? On ne regarde pas où on va ?!

					Je bous à l’intérieur et ne peux m’empêcher de laisser exploser toute la haine que j’éprouve à son encontre.

					— NON, MAIS ÇA NE VA PAS, ESPÈCE D’ENFOIRÉ !

					Ken continue d’afficher ce putain de sourire prétentieux que je rêve de lui faire ravaler. Il dévoile l’intégralité de ses dents de tombeur, n’ayant aucune idée de ce que je peux lui infliger. Je me sens brusquement tiré en arrière alors que je m’apprêtais à lui sauter à la gorge. Ce timbre, que je reconnaîtrais entre mille pour l’avoir si souvent entendu ces derniers temps, me ramène immédiatement les pieds sur terre.

					— Laisse tomber, Zach ! Il n’en vaut vraiment pas la peine.

					Je ne sais pas comment elle arrive à faire chuter cette montée d’adrénaline aussi rapidement, mais je tente de reprendre mon calme, me détournant de lui.

					Pour une fois, je décide d’écouter quelqu’un d’autre que ma conscience. Après tout, elle a raison ! Il ne mérite pas que je m’attarde, ne serait-ce que quelques minutes supplémentaires, sur lui.

					Je m’éloigne alors de cet enculé, Théa à mes côtés.

					Une portière qui claque, un froissement de tissu hors de prix, et une voix qui tape sur les nerfs nous interrompt aussitôt :

					— Dommage que je t’ai loupé de peu ! J’aurais pris tellement de plaisir à te voir souffrir, lâchant ton dernier souffle sous les roues de ma bagnole.

					Les poings serrés le long du corps, je me retourne prestement avant de fondre sur lui. Je le chope par le col, sans aucun ménagement, lève la main, prêt à le tabasser. Contre toute attente, ce sont les paroles qui s’échappent de la gorge de Pocahontas qui suspendent mon geste, ne me permettant pas d’aller plus loin dans ce que j’avais prévu :

					— Arrête, Zach ! Je sais que la dernière fois je t’ai dit que ce serait avec plaisir si tu décidais de lui refaire le portrait, mais là ce n’est vraiment pas nécessaire de lui donner des raisons pour te faire virer. C’est contre toi que ça peut se retourner.

					Je soupire un bon coup et, tout en lui tapotant la joue comme un enfant, je lui chuchote dans le creux de l’oreille pour que lui seul puisse entendre :

					— Pour le moment, c’est moi qui, jour après jour, prends du plaisir avec celle que tu ne toucheras plus jamais de ta misérable vie.

					Je resserre ma prise autour de son visage, marquant sa peau de l’empreinte de mes doigts, avant d’ajouter :

					
						— Ça fait déjà deux fois que je t’épargne, connard ! La prochaine fois, c’est la bonne.

					Je lui adresse un clin d’œil qui n’augure rien de bon, remet son col en place puis m’éloigne le sourire aux lèvres.

					Je reprends ma route, sans un regard en arrière. Je sens la présence de la princesse, protectrice de la veuve et de l’orphelin, se planter à mes côtés, calquant son pas sur le mien.

					— Que lui as-tu dit pour qu’il blêmisse instantanément ?

					— Rien qui te concerne, à part peut-être la forte possibilité que tu te sois retrouvée dans mon lit par je ne sais quel hasard. Mais à part ça, aucune phrase mentionnant ton nom, si ça peut te rassurer. En attendant, ça a suffi pour lui faire fermer sa gueule à cette raclure !

					Pourtant, si elle savait combien de fois, avec mon imagination débordante, nous avons déjà baisé, et dans toutes les positions possibles… même celles que vous ne soupçonnez pas, elle m’aurait giflé depuis longtemps juste pour y avoir pensé.

					— Pourquoi tu lui as dit ça ? Nous n’avons jamais couché ensemble.

					— Oui, mais lui ne le sait pas !

					Elle baisse la tête, tentant de cacher le sourire qui apparaît sur sa délicieuse bouche. Je m’arrête net, passe deux doigts sous son menton afin de relever son visage dans ma direction avant de poursuivre :

					— Donne-moi un baiser en public, si tu veux rendre les choses plus vraies ! dis-je, ne pouvant empêcher un léger rictus de faire son apparition.

					Pour le coup, j’aurais vraiment l’air d’un con si elle envisageait, rien qu’une seconde, d’accepter et d’agir sans me laisser le temps de m’habituer à sa bouche sur la mienne.

					Après avoir passé cet instant de surprise face à ma demande imprévue, je sens sa peau glisser entre mes doigts. Elle s’écarte légèrement de moi. Je ne peux expliquer ce moment où je suis à la fois déçu et soulagé.

					Elle souffle d’exaspération puis s’éloigne tout en me tournant le dos.

					Elle lève son majeur dans ma direction, sans aucune discrétion.

					
						— Oh ! Quel manque de classe pour une jeune fille de ta trempe, balancé-je tout en ricanant de ce geste inopiné.

					Je dois reconnaître qu’elle possède un certain répondant et j’aime ça !

					Enfin une qui ne me laisse pas la traiter comme la dernière des merdes. La piétiner sans même me retourner. Voilà enfin ce que j’attendais. Une femme… une vraie ! Une qui me ressemble, une qui n’a pas peur de me faire face, une qui mérite d’être aimée. Mais suis-je capable de lui offrir ce qu’elle attend ? Non, je ne crois pas. Quel doux rêve dont je ne serais pas le personnage principal ! Encore un rôle qui n’est pas pour moi. Tant pis, j’y aurais au moins songé l’espace de quelques secondes.

					*

					Accoudé au comptoir, une tasse fumante entre les mains, je me délecte de ce liquide noir qui coule le long de ma gorge et réchauffe ma trachée. Un tintement retentit autour de nous, faisant aussitôt se retourner tous les mecs en chien qui ne rêve que d’une chose : se mettre de la chair fraîche sous la dent. Pas la peine de regarder pour savoir qui est la douce créature qui vient de faire son apparition. Pourtant, mu par une envie irrépressible de la découvrir sur ce pas de porte, je jette un coup d’œil vers elle.

					J’observe la déesse faire son entrée, ses formes voluptueuses moulées dans un jean délavé. Elle regarde tout autour d’elle, sans même me voir. Pourtant, moi je la vois ! Comment faire autrement d’ailleurs, parmi toute la testostérone ambulante ? On ne distingue qu’elle. Je n’ai peut-être pas choisi le meilleur café pour un rendez-vous… d’études, n’allez pas imaginer n’importe quoi, non plus. Elle est bandante, je le reconnais, mais elle et moi, ça n’ira jamais plus loin.

					« Ne jamais dire jamais ! » me hurle ma conscience.

					Toi, la ferme !

					Je ne prends même pas la peine de me déplacer pour l’accueillir, c’est ainsi, du haut de mon tabouret, que je lui crie :

					— Je savais que je pouvais te faire faire ce que je voulais.

					
						Ses yeux se posent finalement sur moi. Son visage change aussitôt de masque. Il passe de l’inquiétude à l’irritation, avant qu’elle charge d’un air furieux, tout droit dans ma direction, alors que j’entends la voix du barman me souffler :

					— Houlà, toi, mon vieux, tu vas passer un sale quart d’heure… Bonne chance !

					Elle se stoppe net, à quelques centimètres de mon visage. Elle appuie un doigt sur mon torse, chauffant instantanément ma peau à l’endroit même de l’impact au travers du tissu de mon T-shirt.

					— Détrompe-toi ! Ce n’est pas pour toi que je suis là, mais bien pour le devoir.

					Je tente de reprendre toute contenance devant son regard perçant, qui, s’il pouvait tuer, m’aurait déjà enfoui six pieds sous terre. Depuis quand une nana me ferait perdre tous mes moyens ?! C’est du grand délire.

					Ressaisis-toi, Zach, merde !

					Je déglutis difficilement avant de lui demander le plus calmement possible, l’air de rien, histoire de la déstabiliser :

					— Un café ?

					Elle recule de quelques pas, sûrement surprise que je ne donne pas suite à ce qu’elle vient de me balancer.

					— Oui, merci ! Avec toi, je risque d’en avoir besoin.

					Je me tourne en direction du serveur, lui faisant signe d’en rajouter un second, tout en répondant à Pocahontas :

					— Tu n’as même pas idée à quel point !

					— Pour le boulot, p’tit con ! Arrête de penser que tu es irrésistible à la fin, c’est fatigant.

					— Oh, c’est si sexy dans ta bouche !

					Je n’arrive pas à saisir ce je ne sais quoi qui fait que Théa et moi possédons cette facilité à communiquer. D’habitude, je me sers des femmes seulement pour baiser, je ne vais jamais plus loin, mais je ne sais pas pourquoi avec elle c’est si… différent. Nous nous échangeons des piques avec un tel naturel, comme si nous nous connaissions depuis longtemps. Ce qui est loin d’être le cas !

					Elle me fout un coup de poing sur l’épaule me sortant ainsi de mes réflexions avant de prendre place à une table un peu plus loin.

					Je me lève, me saisis des deux boissons chaudes puis la suis.

					— Je rêve ou tu viens de me frapper, là ? Évite de recommencer, s’il te plaît, si tu ne veux pas finir ailleurs que sur cette chaise, car tu n’as pas idée à quel point la violence est mon leitmotiv, lui dis-je en ponctuant ma phrase d’un de ces clins d’œil aguicheurs dont j’ai le secret.

					— Ah oui et où ça ?!

					— Oh, les toilettes peuvent suffire. Je ne suis pas difficile.

					— Connard !

					Je pose mes deux mains bien à plat sur la table avant de me pencher à sa hauteur tout en lui soufflant au plus près de son visage :

					— Oh oui, continue, ça m’excite !

					— Un rien t’excite, mon pauvre ! Il faudrait peut-être penser à te faire autre chose que des pimbêches. Elles n’ont pas l’air de te satisfaire !

					— J’y pense, j’y pense… lui chuchoté-je tout en lui remettant une mèche derrière l’oreille.

					Au frôlement de mon index contre sa peau, je sens son corps se raidir instantanément. La chair de poule la submerge, parcourant l’intégralité de son épiderme.

					Je vois que ma proximité ne la rend pas si indifférente. C’est pourtant ce qu’elle veut faire croire aux yeux de tous, y compris des miens.

					Alors que je suspends mon geste, les doigts perdus dans sa chevelure, je l’entends me balancer au visage :

					— Décidément, c’est plus fort que toi ! Tu ne peux vraiment pas la ranger cinq minutes dans ton caleçon, histoire qu’on puisse bosser tranquille ?

					
						Je m’installe finalement sur ma chaise, loin d’elle et de son regard charmeur puis j’enchaîne aussitôt, le coin droit de mes lèvres s’étirant en un rictus dragueur :

					— Je peux faire un effort pour cinq minutes, mais pas plus alors !

					— Pfff, t’es vraiment incorrigible !

					Même pas le temps de commencer le devoir avec toutes nos chamailleries que mon téléphone se met à vibrer dans la poche arrière de mon jean.

					Je m’en saisis et regarde l’écran pour constater que c’est un numéro inconnu qui tente de me joindre.

					— Désolé, Pocahontas ! Je dois prendre cet appel.

					Sans même lui laisser le temps de répondre, je me lève avant de m’éloigner afin de me mettre à l’écart, loin de ce brouhaha ambiant, le portable vissé à l’oreille.

					— Oui, allô ?
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				« Quand passé et présent se mêlent »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					— Euh… Madame Broken ?

					— Non, son fils.

					— Oh ! Votre mère n’est pas là ?

					— Je ne pense pas qu’elle puisse vous répondre d’où elle est, mais je peux peut-être vous renseigner ?

					— Je suis M. Martinse, le gérant des locaux de stockage. Voilà déjà plusieurs mois que le loyer de votre box n’a pas été payé. Comptez-vous renouveler le bail ? Si vous le souhaitez, il suffit de me transmettre un RIB à jour. Le prochain prélèvement sera donc plus conséquent afin de régulariser la situation. Dans le cas contraire, je vais devoir vous demander de vous acquitter des traites de retard et de le vider… rapidement, s’il vous plaît. J’ai besoin de la place. D’autres locataires seraient intéressés.

					Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il me raconte. De quel box me parle-t-il ? Est-ce que ma mère aurait signé quelque chose dont je n’ai pas eu connaissance ? Non, impossible !

					— Je suis désolé, monsieur, mais vous devez faire erreur.

					— Mme Broken Judith est bien votre mère ?

					— Oui, mais…

					— Donc, je ne me suis pas trompé. Quand pouvez-vous venir ?

					Je laisse quelques secondes planer entre nous, abasourdi par cette nouvelle sortie de nulle part. Je ne me souviens pas que ma mère ait évoqué le moindre contrat concernant une location de stockage. Stockage de quoi, d’ailleurs ?

					Me retrouvant seul à devoir assumer ce type de problème, je ne peux que me résoudre à aller voir de mes propres yeux de quoi il s’agit.

					— Donnez-moi votre adresse, j’arrive d’ici quelques minutes.

					
						Je m’approche du barman et lui fais signe de me donner de quoi écrire avant de griffonner sur un bout de papier ce que mon interlocuteur me dicte. À peine m’a-t-il dit « à tout à l’heure » que j’ai raccroché.

					Je m’approche de la table où nous étions censés travailler avant de m’adresser à Pocahontas.

					— Désolé, Princesse, une urgence. Je… je dois y aller.

					Elle ne me laisse même pas le temps de quitter les lieux qu’elle hurle à mon intention, attirant ainsi tous les curieux qui nous fixent sans aucune discrétion.

					— Non, mais tu te fous de moi ?

					Je ne réponds pas, surpris par sa soudaine réaction. Moi qui la pensais calme et posée malgré son côté sauvage. Je vois que je me suis littéralement planté. La lionne se réveille !

					— Ose me dire « oui », et je te jure que ma main atterrit sur ta joue en même temps que mon genou viendra rendre visite à ton service trois-pièces.

					— Comment tu sais que j’allais dire ça ?

					Je joue vraiment avec ma vie des fois !

					Je viens tout juste de terminer ma phrase, que je bloque instantanément son bras, empêchant ainsi ses doigts de laisser leur empreinte dans ma chair. Je protège ensuite rapidement mes roubignoles avant que cette folle furieuse ne s’abatte sur moi.

					— Outch ! T’es violente comme fille, toi.

					— Non, mais attends, tu te fous de ma gueule ? Il y a de quoi être énervée sur ce coup-là. Tu me demandes de venir. Non, rectification, tu m’obliges à ramener mon cul ici, pour qu’au final on n’avance pas d’un poil sur le devoir parce que Môssieur a une urgence et doit se casser comme ça, sans explication. Je ne fais pas partie de ces nanas que tu as l’habitude d’utiliser à ta guise. Sache-le !

					Je la laisse terminer sa tirade puis reprendre son souffle avant de relâcher mon emprise. Je continue de l’observer tout en croisant les bras sur mon torse.

					— Ça y est ?! T’as fini ta crise d’hystérie ? Je peux en placer une ?

					
						— Ta gueule !

					Elle ramasse rapidement ses affaires, se saisit de ses cahiers, d’où quelques feuilles dépassent, puis les bloque sur sa poitrine, la faisant aussitôt pigeonner.

					Je l’observe s’éloigner de moi tandis qu’elle passe la porte, sans un mot de plus. Le courant d’air que sa fuite a provoqué laisse échapper un morceau de papier qui vole dans son sillage avant d’atterrir à mes pieds.

					Je devrais vraiment apprendre à la fermer des fois, car mettre une femme telle que Théa en colère, ce n’était vraiment pas la meilleure idée que j’ai eue.

					Je pense que ce n’est pas la peine de l’interpeller pour lui signifier qu’elle a perdu quelque chose. J’aurai l’occasion de lui rendre plus tard.

					Je me baisse pour le récupérer. Je constate qu’un numéro de téléphone est inscrit dessus, sans aucun nom, rien qui pourrait m’indiquer si c’est le sien ou non. Enfin bref, de toute manière, ça ne me regarde pas.

					Je le fourre dans la poche de ma veste avant de quitter le bar à mon tour.

					*

					J’arrive d’un pas déterminé à l’adresse indiquée, bien décidé à en découdre avec cette histoire. Un homme d’une cinquantaine d’années, barbu, peu de poils sur le caillou m’attend de pied ferme devant le local.

					Alors que je m’approche de lui, il me tend la main :

					— Bonjour, monsieur Broken ! Je suis M. Martinse, le propriétaire du local. Je suis désolé de vous avoir dérangé, mais comme je vous l’ai expliqué cela fait plusieurs mois que votre mère ne m’a pas versé le paiement pour le box.

					Je ne dis rien, ne prononce pas un mot, le laissant finir son monologue.

					— Heureusement que je garde toujours un double chez moi, car au téléphone quand je vous ai évoqué le bail, vous n’avez pas eu l’air de savoir de quoi je parlais.

					
						Il me tend une petite clé, qui me permettra de savoir ce que ma mère pouvait garder dans son petit jardin secret. Pourquoi n’a-t-elle jamais mentionné cette location ? Est-ce parce qu’elle souhaitait que nous ne soyons pas au courant ? Ou a-t-elle tout simplement oublié de nous en parler ?

					Toujours est-il que je me trouve aujourd’hui, seul, devant ce type à essayer de comprendre. Et surtout de trouver une solution pour vider ce local, car c’est sûr que je ne vais pas pouvoir reprendre le bail.

					Je me saisis aussitôt du trousseau.

					— Merci, monsieur ! Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe, je vous avoue. Ma mère n’avait jamais mentionné ça.

					— Avait ? Dois-je comprendre qu’elle est…

					— Décédée ! Oui…

					— Toutes mes condoléances !

					— Nous ne sommes pas là pour ça, il me semble… mais merci quand même. Pourquoi n’avoir jamais transmis de relances ou même appelé plus tôt, étant donné que vous aviez mon numéro ?

					— Je vous ai transmis divers courriers, mais ils me sont tous revenus pour destinataire inconnu à l’adresse.

					— Ah oui ! C’est vrai que depuis le décès de ma mère, j’ai déménagé et je n’ai jamais fait suivre le courrier. Mais en ce qui concerne le téléphone ?

					— Celui que j’avais me renvoyait systématiquement sur un répondeur pour abonnement résilié. À force de recherches, j’ai réussi à dégoter un autre numéro, le vôtre en l’occurrence, apparemment. C’est ainsi que je me suis permis de vous contacter.

					— Vous avez bien fait ! Je vais m’occuper de ça… Malheureusement, je ne suis pas en mesure de pouvoir reprendre le bail. Du coup, j’ai combien de temps exactement pour le vider ?

					
						— Je vous laisse deux semaines, ce sera largement suffisant.

					— J’espère… finis-je dans un murmure.

					Je me tourne face à cette porte métallique qui renferme… Je ne sais toujours pas quoi !

					Une main se pose sur moi avant que l’homme qui se trouvait quelques secondes plus tôt à mes côtés ne quitte les environs.

					Je bouge mes épaules dans un mouvement circulaire, un frisson me parcourant l’échine. Même si ça partait d’un bon sentiment, je déteste qu’on me touche sans y avoir été invité. Ce n’est pas parce que je suis resté courtois dans notre échange qu’il peut se permettre autant de familiarité à mon égard. Il a de la chance que je sois encore sous l’effet de la nouvelle, sinon je crois que je l’aurais envoyé direct au tapis pour avoir ne serait-ce que pensé me frôler.

					Je déverrouille la porte puis la soulève et découvre un local rempli d’objets en tout genre. Il n’y a plus un espace de libre. À tel point que je me demande comment je vais pouvoir circuler pour le vider. Je soupire, ne sachant pas par où commencer.

					Je ne cesse de me demander comment je vais faire pour transporter tout ça. Je suis seul. Vive le loup solitaire ! Je n’ai pas d’amis, pas de famille, saine d’esprit si je puis dire, pour venir m’aider ou me soutenir en cas de besoin. Et là, je dois admettre qu’un peu d’aide ne serait pas de refus. Ni suffisamment d’argent en ma possession pour faire appel à une entreprise de déménagement. Je n’ai ni la place pour stocker ces affaires dans mon minuscule appart. Enfin bref, tout ça pour dire que je suis littéralement dans la merde !

					Je penche ma tête en arrière, laissant mes yeux plonger dans le ciel bleu clair dépourvu de nuages avant de lancer dans un souffle :

					— Putain, maman ! Je t’assure que tu fais vraiment chier. Qu’est-ce que tu as bien pu entreposer ici qui demande autant de cartons ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de tout ça ? Hein ? Dis-le-moi, merde !

					Qu’est-ce que je peux être con parfois ! Comme si elle allait me répondre de là où elle est. Elle doit bien se demander ce que je fous là, ce que je suis devenu depuis son décès. Une loque humaine, maman ! Voilà tout ce que je suis. Je ne suis plus bon à rien et ça m’agace de ne pouvoir rien faire face à tout ça.

					Si seulement ma sœur était présente, près de moi, elle saurait sûrement quoi faire, elle !

					Je suis toujours devant ce hangar rempli à ras bord et plein de poussière… Bon, pas la peine de se laisser abattre de toute manière, que je le veuille ou non, je vais devoir trouver une solution.

					Je me déleste de ma veste en cuir, la balançant dans un coin de cette pièce sombre.

					Je me dirige vers une pile de je ne sais quoi et ouvre la première boîte. J’y découvre des photos, des objets, des souvenirs…

					Allez, c’est parti !

					*

					Je sors mon téléphone de ma poche pour constater que ça fait déjà une bonne heure que je suis ici, à errer de carton en carton, ne sachant quoi en faire. Ma mère a enfermé le temps, son passé, sa vie dans ces caisses. Sûrement pour déblayer le logement trop petit pour nous trois. Ne sachant où les foutre, elle a préféré louer cet endroit. Elle a toujours été une accumulatrice compulsive sans jamais pouvoir jeter. Des jouets, des objets, des livres, des albums… Tout y est !

					De la transpiration coule le long de mon dos. Je regrette de ne pas avoir apporté avec moi une bouteille d’eau bien fraîche. Putain que j’ai chaud ici ! Une vraie fournaise.

					La nuit commence à tomber, mais je n’arrive pas à quitter ce local qui contient les premières années d’insouciance de notre existence. Vous savez, ces saisons qui défilaient sans pouvoir s’arrêter durant ma plus tendre enfance avant que cet enfoiré ne fasse irruption dans notre chienne de vie. Il a fait de cette dernière un enfer permanent sur terre.

					Je mets la main sur un énième carton, en me disant que cette fois-ci c’est le dernier, après je rentre. Une bonne douche me fera un bien fou ! Il me tarde déjà d’y être avant de plonger sous la couette.

					J’ouvre les rabats puis plonge le bras dedans. Mes doigts touchent une matière douce, agréable, presque réconfortante. Je découvre un carnet avec le nom de ma sœur apposé dessus et rien d’autre. Pas de petits cœurs que les petites filles chérissent tant. Pas de rose bonbon dans les parages. Pas de petites licornes ou encore des fées qui inonderaient son monde féerique. Non, rien de tout ça ! Juste un carnet sur lequel est écrit « Cieira ».

					Je tourne la première page avant de le feuilleter rapidement, découvrant les lignes noircies par l’écriture de ma frangine.

					Piqué par la curiosité, espérant découvrir ses plus sombres secrets, je me plonge dedans à corps perdu. A-t-elle volé du maquillage dans un magasin à l’insu de notre mère ? A-t-elle fumé, s’est-elle droguée… ? Ou encore aurait-elle eu un amoureux avec qui elle serait passée à l’acte sans que son grand frère en soit le confident principal ?

					Je me mets donc à le parcourir, sourire aux lèvres, persuadé de découvrir ses rêves de jeunes filles. Je plonge instantanément dans les méandres de ses souvenirs.

					Je m’arrête sur un premier passage qui retient toute mon attention. Aussitôt, alors que je lis ces quelques mots, la voix de ma sœur se déclenche dans mon esprit. Cette voix que je n’avais pas entendue depuis très longtemps, celle qui provient de mon enfance, de mon passé… La seule que je garde en mémoire. Cette voix cristalline, enjôleuse, enjouée…

					« Il est encore venu aujourd’hui, comme tous les soirs depuis que j’ai quinze ans. Il a parcouru mon corps de ses doigts sales, me souillant encore à chaque passage sur ma peau nue. Son haleine chargée d’alcool venait titiller mes narines. Il était tellement imbibé que j’avais peur d’être bourrée à la simple idée de sentir ses effluves. Il bloquait mes mains au-dessus de ma tête, écrasant ma poitrine de tout son poids, tentant de m’arracher un baiser que je refusais de lui donner. Je sentais son érection… »

					Cette voix qui se brise à chaque lettre, chaque mot, chaque phrase…

					Non, non, non, impossible ! Je ne peux en lire davantage. Il n’a pas pu se passer une telle chose, sous mes yeux, sans que je m’en aperçoive. Comment aurait-elle pu me cacher ça, durant tout ce temps ? À moi et à notre mère. C’est insensé !

					
						Je me rends compte que ce carnet n’est pas celui que j’avais tant espéré. Je ne peux détacher mes yeux de ces feuilles parcourues de sa fine écriture. Ce cahier qui renferme ses propres démons m’en apprend bien plus que ce que j’aurais pu imaginer.

					Elle avait décidé d’exprimer ses maux, sa vie, détaillant les scènes morbides qu’elle a subies, se délestant ainsi de son passé, de ses souvenirs. Ce livret qui renferme l’encre de ses pleurs était en fait son exutoire, lui permettant ainsi de vider sa tête de toutes ces monstruosités.

					Je ne peux contenir ma rage plus longtemps devant ces atrocités, ravageant tout sur mon passage, envoyant valser les cartons, détruisant les montagnes qui s’élevaient devant moi. J’entends du verre se briser, des choses se déchirer… mais je n’en ai que faire. Face au désespoir de ma frangine plus rien n’a d’importance à mes yeux, à part elle. Je tape du poing contre le mur, ne pouvant plus m’arrêter. Du sang coule le long de mon bras alors que je continue sans relâche.

					Finalement mes mains tremblent, mes jambes flageolent, ne me supportant plus, prêtes à lâcher à tout moment. Je ne me sens pas capable de rester debout une minute de plus.

					J’appuie mon dos contre la paroi froide avant de me laisser glisser jusqu’au sol, une larme roulant sur ma joue en pensant à tout ce qu’elle a vécu, enduré, supporté…

					Comment a-t-elle pu se taire pendant tout ce temps ? Elle a gardé ce lourd secret, dur à porter pour une jeune fille de son âge, cachant à son entourage tout ce qu’elle pouvait vivre. Mais quelle horreur !

					La connaissant, elle ne souhaitait sûrement pas nous faire souffrir en nous apprenant une telle chose. Mais en attendant, c’est elle qui sombrait petit à petit dans la folie, emportée par le poids de sa douleur.
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						Cieira
					

					Je sens ses doigts s’imprimer dans ma chair, pénétrant mon corps, souillant mon âme et détruisant mon cœur. Voilà comment je suis devenue une petite fille démolie à l’enfance brisée. Des fourmillements parcourent ma peau dénudée, s’immisçant entre mes cuisses. Je ferme les paupières avec force, chassant ces pensées de mon esprit, jusqu’à voir de petites étoiles blanches apparaître devant moi. Une odeur de transpiration, mêlée au tabac ainsi qu’à l’alcool me parvient. Non, impossible !

					Ce n’est pas réel, Cieira… ce n’est pas réel !

					J’ouvre brutalement les yeux pour voir son sourire satanique à quelques millimètres du mien.

					« Aaaaaaaah, lâchez-moi ! » ai-je envie de hurler, mais pas un son ne sort. Je ne suis pas capable d’émettre la moindre résonance, mes cordes vocales ne voulant pas s’activer. Seuls de simples geignements viennent emplir la pièce autour de moi. Je continue malgré tout à me débattre de toutes mes forces, tentant de faire disparaître cette hallucination qui me hante depuis tant d’années. Je tire sur mes bras au maximum, essayant de faire sauter ces liens qui me retiennent.

					Je pleure, les larmes coulant de chaque côté de mon visage. Je tente de me soustraire à son emprise, de le griffer, de lui planter mes ongles dans la peau pour ainsi le marquer au fer rouge comme il me marque de cet acte ignoble, mais je ne peux pas. Je n’y arrive pas. Je suis entravée, sans aucune possibilité de me libérer.

					Sa main dégueulasse s’abat sur ma joue pour me faire taire tandis qu’il continue son ascension, dévoilant ma poitrine, la mettant à nue devant son regard pervers. Je détourne la tête, ne pouvant ravaler les sanglots qui me submergent.

					
						Son index s’introduit en moi, fouillant mon corps. Je pense pouvoir crier ma haine, ma colère, mon désespoir, mais toutes ces plaintes dans ma tête ne se transforment qu’en une multitude de bourdonnements dans la réalité.

					Sans que je puisse vraiment le maîtriser, je sens mes muscles se contracter autour de sa chair accompagnés d’un gémissement incontrôlable. Je m’en veux au plus profond de mon âme pour ce plaisir coupable. Mon corps reste en totale contradiction avec ce que je peux réellement ressentir.

					— Vas-y, ma belle ! Inonde ma main de ta jouissance. Plus tu essaieras de vaincre ce que je te fais endurer jour après jour, plus je prendrai un malin plaisir à t’arracher de force ce que tu ne veux pas m’offrir. Tu m’excites depuis tant d’années, ma chérie ! Voici venu le moment propice pour moi de récupérer ce que tu m’as si gentiment réservé.

					Son souffle chaud alcoolisé frôle la peau de mon cou, me provoquant un haut-le-cœur que je ravale aussitôt. J’ai compris depuis bien longtemps que la peur, le dégoût le font bander davantage. Ne souhaitant pas lui donner satisfaction, je ravale au fond de moi toute cette rancœur que j’ai pour cet être ignoble, cet enfoiré de la pire espèce.

					Il est en train de me voler ce que j’ai de plus précieux. Il n’a pas le droit ! Je devais être la seule à pouvoir décider à qui je voulais l’octroyer et pourtant, il me l’a enlevé, de la plus horrible des manières, me brisant au passage, m’envoyant au fond du gouffre.

					« Aidez-moi, lâchez-moi… sauvez-moi ! »

					Les infirmiers entrent en trombe dans la salle où je suis enfermée alors que je continue de me battre avec le fantôme de mon passé. Brusquement, je sens qu’on me plante une piqûre dans le cou, m’empêchant ainsi de contrôler mes mouvements. Je ne deviens plus qu’une poupée de chiffon sur cette table de métal glacée pendant que l’image de cet enculé disparaît de la pièce.

					Je sombre finalement dans le néant… Encore ! L’esprit apaisé, loin de mes tourments.

				

				
			

		
	



				Chapitre 22
			

			
				« Je sens la vie me quitter »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Je n’ai nulle part où foutre le carnet. La seule solution est de le bloquer entre la ceinture de mon jean et mon ventre, en me promettant d’en découvrir davantage sur ce qu’elle me cache depuis tant d’années. Elle ne peut pas me faire ça. Elle n’en a pas le droit ! Je suis son frère, merde ! Je me suis toujours promis de la protéger quoi qu’il m’en coûte et je respecterai ce serment que je lui ai fait.

					Je ne sais pas depuis quand elle a débuté cet exutoire, depuis quand elle couche sur le papier ces démons qui la hantent, mais je compte bien le découvrir. Même si c’est morbide, compliqué à lire pour moi, j’irai au bout. Je ne fermerai pas les yeux face à ce chaos. Je serai là… toujours !

					Je dois savoir, une bonne fois pour toutes, ce qui s’est passé, dans le but de pouvoir l’aider à mettre fin à cette tragédie, à ses cauchemars qui l’oppressent. Je me dois de comprendre ma sœur et son désarroi. Je ne veux plus qu’elle soit seule face à ces souvenirs plus que douloureux qui la ramènent toujours dans les tréfonds de l’enfer dans lequel elle s’enferme.

					Je fais brusquement glisser la porte du hangar vers le bas, laissant cet horrible bruit métallique retentir en écho dans ces lieux, rendant cet environnement encore plus sinistre qu’il ne l’est déjà. La nuit est tombée, m’entourant aussitôt de cette noirceur qui m’habite en permanence. Seul le chemin est éclairé par la faible lueur des lampadaires qui me permet ainsi de rejoindre ma bécane, le pas vif et rapide.

					Je l’enjambe, mets mon casque, enfile mes gants, vire la béquille d’un coup de pied rageur, enclenche le démarreur d’un tour de clé, fais vrombir le moteur et file aussi rapide que l’éclair.

					La vitesse m’emporte. Euphorique grâce à cette montée d’adrénaline, j’accélère davantage, ne me souciant pas de ces panneaux qui défilent devant mes yeux. Je n’ai que faire de toutes ces indications, de ces limitations de vitesse. Nous sommes si peu de chose sur cette terre pour se soucier de ce que la vie nous offre.

					
						Je m’écarte de ma voie pour dépasser ce véhicule qui est bien trop lent à mon goût. La ligne blanche est franchie. J’amorce le virage sur ma gauche. Un clignotant qui s’enclenche provenant de la voiture voisine. Elle bifurque. Je ne l’avais pas vu venir cet abruti !

					Contre toute attente, ma jambe entre en collision avec la carrosserie. Je tourne violemment vers la gauche, tentant de l’éviter. En vain. Je me sens happé par le mur alors que j’amorce le virage. Mes mains se cramponnent au guidon, j’échappe de justesse à cette paroi de béton tandis que je sens ma bécane vaciller. Non, impossible ! Pas moi… Je ne perds jamais le contrôle, pas même de ma propre vie. Et là, je sens tout ce qui m’entoure basculer. Ma moto. Ma famille. Mon passé. Ma sœur. Mon existence.

					Je me rends bien compte que j’ai voulu la jouer jeune rebelle sur ma magnifique monture, au lieu de décider de faire queue basse, ravalant ainsi ma fierté. Et je vais devoir le payer avec ce que j’ai de plus cher en ce bas monde… Quel con, parfois !

					
						Seulement parfois ?
					

					Toi, la ferme ! Tu la ramèneras quand je te le demanderai.

					Un bruit violent retentit. Je ne crois pas que ça vienne de moi… Aurais-je subi un impact qui m’aurait fait brusquement chuter ? Non, impossible ! Je ne perçois rien. Je ne vois rien. Aucun traumatisme… enfin, j’espère.

					Je sens l’herbe légèrement mouillée sous mes doigts. La tête me tourne. Ma vue est brouillée. Je tente de bouger, mais, étant complètement sonné, je n’arrive pas à exécuter le moindre mouvement.

					Une voix lointaine se fait entendre. Je peine à reprendre mon souffle. J’ai mal. J’ai l’impression d’être brisé… de l’extérieur cette fois.

					Des sons se font de plus en plus distincts, de plus en plus proches.

					— Monsieur ? Monsieur, vous m’entendez ?

					Une autre.

					— J’appelle les secours ! Ne vous inquiétez pas, monsieur, tout va bien se passer.

					
						Une respiration rauque. Un souffle saccadé. Je sens qu’on me touche. Une main se glisse contre la mienne.

					— Si vous m’entendez, serrez ma main.

					Mes doigts tremblent, tentent d’enfermer ma prise. Ils se resserrent finalement doucement autour de sa paume moite et chaude qui se veut rassurante, alors qu’elle m’agace plus qu’autre chose. J’ai envie de lui crier de dégager de là, de me laisser tranquille pour que je puisse repartir, mais rien ne sort de ma misérable bouche. Pas même le plus petit son.

					Un dernier espoir, des milliers de questions et ma vie se terminent, là, sur cette route, loin de ceux qui tenaient un tant soit peu à moi.

					Je sens qu’elle a décidé de me dire merde, de me quitter une bonne fois pour toutes…

					Des sirènes retentissent, un homme tente de me maintenir éveillé en me parlant. Je sens ses doigts se poser sur mon bras. Je veux les retirer d’un geste brusque l’empêchant ainsi de me toucher, mais j’en suis incapable.

					Le noir m’oppresse. Il m’appelle. Voilà enfin mon heure arrivée. Je n’essaie même pas de garder les yeux ouverts. Je laisse mes paupières se fermer doucement, sûrement, pour l’éternité…

					Pardon petite sœur, de ne pas avoir été présent. Pardon de ne pas avoir su te protéger. Pardon d’avoir été un misérable grand frère. Pardon…

				

				
			

		
	



				Chapitre 23
			

			
				« La panique me gagne »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Je me gare rapidement, sans même prendre le temps de fermer ma voiture à clé. Je suis bien trop pressée, inquiète, anxieuse de savoir ce qui se passe. Est-ce que ma mère est entrée dans une crise meurtrière ? J’ai trop peur de connaître la vérité, mais en même temps, je veux savoir. Que lui est-il arrivé ?

					Je passe rapidement les portes d’entrée. Mon cœur palpite violemment dans ma cage thoracique, entamant une danse complètement désordonnée, un rythme totalement décousu. Je ne maîtrise plus rien. Une transe s’empare de moi. De la sueur dégouline le long de mon front. Les larmes commencent à me brouiller la vue.

					Je m’adresse brusquement à l’hôtesse d’accueil. Je sens monter l’hystérie du plus profond de mes entrailles. Sans même avoir un quelconque contrôle sur ma voix, qui s’avère plus virulente que je ne le voudrais, je lui demande :

					— Bonjour, madame, où est ma mère ? Pourquoi est-elle ici ?

					Elle me regarde, surprise, les yeux exorbités par mon interruption impromptue. Elle me fixe comme si elle avait en face d’elle une folle sortie tout droit de l’asile. Si elle savait que c’est peut-être héréditaire !

					— Votre mère ? Pouvez-vous m’indiquer son nom, s’il vous plaît ?

					Essoufflée, je lui réponds :

					— Mme Ithanka !

					Je l’observe farfouiller dans ses fichiers. Pendant ce temps-là, je tapote nerveusement mes ongles sur le comptoir, ayant de plus en plus de difficultés à contenir cette agitation qui me ronge.

					Je la vois tourner la tête de gauche à droite avant d’ajouter :

					— Je suis désolée, mademoiselle. Je n’ai personne à ce nom-là.

					
						— Mais, je ne comprends pas. C’est impossible ! Un médecin m’a appelée et laissé un message vocal pour me demander de venir à l’hôpital.

					— Ce n’est peut-être pas pour votre mère. Devez-vous voir quelqu’un d’autre ?

					— Puisque je vous dis que c’est l’hôpital qui m’a contactée, pour me demander de venir. Ma mère est ma seule famille. Je n’ai personne d’autre. Alors franchement, qui voulez-vous que je vienne voir ?

					Une voix tonitruante retentit derrière moi, me faisant aussitôt sursauter :

					— Ah, c’est sûrement vous la personne que j’attendais !

					Je me retourne rapidement pour faire face à un thérapeute plutôt baraqué, un stéthoscope autour du cou, une barbe de quelques jours ornant le bas de son visage.

					— Bonjour, je suis le docteur Aliker. Veuillez me suivre, s’il vous plaît !

					Sans prononcer le moindre mot, je lui emboîte le pas, déterminée à connaître la raison de ma présence ici.

					— Je suis désolé. C’est un cas un peu compliqué. Je n’avais pas de nom à vous communiquer et je ne connaissais même pas celui de la personne que j’aurais été susceptible d’avoir au bout du fil. Les seules choses que nous avons retrouvées sur lui…

					« Lui » ? Ces trois petites lettres résonnent dans ma tête. Mais qu’est-ce que ça signifie ? De qui me parle-t-il exactement ? Je n’écoute même pas la suite de son monologue. J’entends juste quelques bribes qui me parviennent par vagues.

					« Moto en piteux état. » « Votre numéro dans sa veste. » « Vous êtes la seule personne, à ma connaissance… » « Fourrière. » Il glisse un papier dans ma main. Je le saisis et sans y prêter vraiment attention, je le range dans mon sac.

					Nous prenons un ascenseur, parcourons un couloir, passons quelques portes pour finalement nous arrêter devant celle qui l’intéresse, ce qui me sort aussitôt de mes pensées.

					— … plus de peur que de mal. Il ne s’en sort qu’avec quelques ecchymoses ainsi que deux côtes cassées. Nous le gardons en observation cette nuit, puis il pourra quitter les lieux.

					
						Le médecin pose sa main sur la poignée. Le suspense devient insoutenable. Je ne sais toujours pas à qui je vais devoir faire face. Après un temps qui me paraît bien trop long, il ouvre la porte qui me sépare encore de mon mystérieux inconnu. Sans plus attendre, je passe devant lui puis pénètre dans la chambre avant de distinguer un homme de dos, arborant un imposant tatouage entrecoupé de plusieurs bandes blanches. Quelques bleus parcourent ses omoplates. Il a déjà enfilé un jean puis tente de passer un T-shirt. Chose qui s’avère à la fois très compliquée et chaotique pour lui.

					Je ne comprends rien à ce qui se passe ! Ça m’apprendra à ne pas écouter ce que me dit mon interlocuteur, trop obnubilée par mes propres réflexions.

					J’entends aussitôt des pas s’éloigner, et me retrouve seule avec… lui.

					Mais qu’est-ce que je fais ici, au juste ?

					Le profil de l’homme qui me fait face se dessine petit à petit sous ma rétine, sa mâchoire carrée, sa fossette aguicheuse, ce sourire crispé… Zach…

					Comment est-il arrivé ici ? Et que s’est-il passé pour qu’il se trouve dans cet état ? Je crois me rappeler que le toubib a mentionné sa moto. Aurait-il eu un accident ? Roulait-il trop vite ? Un chauffeur qui ne s’est pas arrêté ? Un dérapage censé être contrôlé qui s’est avéré plutôt incontrôlé ?

					Il ne se retourne toujours pas, trop accaparé par son envie pressante de se vêtir. Il n’a pas l’air de m’avoir entendue entrer, d’ailleurs.

					— Zach ? Mais qu’est-ce que tu fous là ?

					Il sursaute brusquement. Dans cette position, il m’offre une vue imprenable sur son tatouage. Ce dessin englobe ses muscles qui roulent sous ses mouvements. L’encre bouge au rythme de ses gestes saccadés.

					Mes prunelles se posent sur ces lianes qui s’entremêlent, sur cette magnifique fleur qui orne le haut de ses flancs, le reste étant camouflé par ses bandages. Il me répond sèchement, sans même me faire face, donnant l’impression d’être contrarié d’avoir été dérangé dans ce qui me paraît être une tentative de fuite.

					— Je me casse.

					Je l’observe encore, un sourcil relevé. Je suis agacée qu’il ne daigne toujours pas me regarder dans les yeux quand il me répond. Ça a le don de me mettre hors de moi !

					— Regarde-moi au moins quand tu me parles ! Et puis, de toute manière, tu ne peux pas partir avant demain.

					— Je m’en branle ! Je n’ai plus rien à faire ici.

					Il arrive finalement à s’habiller, masquant son tatouage. Je grogne de frustration. Il se retourne, plantant ses prunelles dans les miennes, puis me demande :

					— Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ?

					C’est alors que la conversation que je viens d’avoir avec le médecin me revient en mémoire. Enfin, « conversation » est un bien grand mot. « Monologue » serait plus approprié. Ça n’empêche que je me souviens bien que le praticien a évoqué une moto en piteux état.

					— On m’a appelée pour m’avertir de ton admission ici. Je m’apprêtais à te demander si tu souhaitais que je revienne demain pour te ramener, mais au vu de ton humeur massacrante, je pense te laisser là.

					Il rigole. Je crois qu’il ne sait pas réellement ce qui se passe. Il doit s’attendre à voir sa bécane garée bien sagement en bas sur le parking et penser qu’il n’aura plus qu’à la chevaucher pour rentrer chez lui. Je vais me faire un malin plaisir de lui apprendre la nouvelle, ce qui va aussitôt effacer de son visage ce sourire de p’tit con.

					— Qu’est-ce que ça peut me foutre ! Je repars chez moi, dès aujourd’hui, à moto.

					Qu’est-ce que je disais ! Même si un simple « merci » pour avoir proposé mon aide lui aurait sûrement écorché la gueule.

					— Je pense que ça risque d’être compliqué.

					— Ah bon et pourquoi ça ?

					
						— D’après ce que l’on m’a dit, elle ne se trouve pas en aussi bonne forme que toi…

					Je vois qu’il se stoppe net, sûrement surpris par ce que je viens de lui apprendre. Mais c’est tout autre chose qui retient mon attention.

					J’aperçois ses paupières papillonner pendant que son corps bascule sur le côté droit. Je me rue dans sa direction, histoire de le rattraper en plein vol pour éviter que sa tête n’explose au sol, mais ses poings se plantent dans le matelas, le retenant de justesse sur ses deux jambes.

					Arrivée à sa hauteur, mes mains se posent sur son biceps tentant de le maintenir en position debout.

					— Ça va, Zach ?

					Il retire aussitôt son bras de mon emprise avant de fulminer à mon intention.

					— Ne me touche pas !

					Je recule rapidement, surprise devant tant d’agressivité de sa part.

					— Hé, oh ! Je fais ça pour t’aider à la base. Si tu préfères te fracasser le crâne par terre, vas-y je t’en prie, ça te remettra peut-être les idées en place et te permettra ainsi d’être moins con. En attendant, ce sera sans moi. Salut !

					Je tourne aussitôt les talons, mettant de la distance entre nous, laissant derrière moi cet homme démoniaque avec son caractère de merde.

				

				
			

		
	



				Chapitre 24
			

			
				« Qu’est-elle en train de faire de moi ? »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Je ne peux pas la laisser partir. Elle est ma porte de sortie. La clé de mon évasion. Malgré tout ce que je veux faire croire, j’ai besoin d’elle. Je dois impérativement ravaler ma fierté, laisser le vrai Zach s’immiscer un tant soit peu dans la vie que je me suis construite aujourd’hui, si je veux pouvoir rentrer chez moi en un seul morceau.

					Je la vois me tourner le dos, prête à s’enfuir. Il faut que je la retienne avant qu’elle ne franchisse le seuil de la porte. Il est hors de question que je sois obligé de dire au revoir à mon départ que je souhaite imminent.

					Je réagis aussi vite que je le peux, mais la tête me tourne tout à coup. J’y suis peut-être allé trop rapidement, finalement !

					Je plaque mes deux pieds au sol, tentant de rester bien ancré, sans laisser la possibilité à mon organisme de me lâcher. Pas tout de suite ! Pas maintenant ! J’ai encore besoin de toi. Un dernier effort !

					C’est à ce moment-là que je me souviens de tout le déroulement de la veille, la collision, la voiture, le mur… Oh, putain ! Je me suis retrouvé à l’hôpital pour une simple glissade ?! Pitoyable, mon pauvre Zach ! Tu es tombé bien bas. Je me rappelle également avoir surpris des bribes de conversation entre les deux ambulanciers qui m’escortaient. Apparemment, les flics qui sont intervenus pour faire le point sur la situation ont établi le procès-verbal pour les assurances à ma place. En prenant soin de recueillir toutes les informations nécessaires auprès du conducteur du véhicule étant donné que je n’étais pas en capacité de le faire… Et basta ! Heureusement que les nuggets ne se sont pas attardés sur cet accident. D’après eux, vu qu’il n’y a pas eu mort d’homme, ils avaient plus urgent à faire. Ils ont signé le papier et ont laissé les pompiers s’occuper du reste. Tout va bien pour moi, on en reste là. Ouf !

					
						J’arrive enfin à reprendre mes esprits, redevenant ainsi maître de mon corps. Je franchis les derniers mètres qui nous séparent et tends un bras vers elle afin de me saisir de son poignet tout en refermant mes doigts autour de sa chair, la marquant irrémédiablement de mon empreinte. Je l’arrête dans son élan avant qu’il ne soit trop tard.

					— Comprends-moi, Théa ! Je ne peux pas rester ici une seconde de plus. Je vais péter un câble. J’ai ce besoin irrépressible de sentir le vent effleurer ma peau, de revoir la lumière du jour.

					Depuis quand suis-je devenu si poétique, moi ? Du grand n’importe quoi ! Mais si je suis obligé d’en passer par là pour la faire changer d’avis, aux grands maux les grands remèdes. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire franchement pour pouvoir sortir d’ici ?!

					— Arrête tes conneries, Zach ! Tu me prends vraiment pour une imbécile. Tu as réellement cru que je me ferais avoir par quelques mots bien choisis ? C’est très mal me connaître.

					Bon, faut croire qu’elle n’est pas si bête que ça, en fin de compte !

					Son épiderme me brûle pratiquement la paume de la main, c’est pourquoi je la relâche aussitôt. J’observe son visage figé qui me donne l’impression qu’elle réfléchit quelques instants à ma proposition.

					Les yeux levés vers le plafond blanchâtre, fissuré à certains endroits, elle passe inlassablement sa langue sur ses lèvres.

					Je ne vais jamais pouvoir résister à cette tentation. Cette envie qui me prend au dépourvu. Cette tension qu’elle crée, sans même s’en rendre compte, à chaque fois qu’elle est en ma présence.

					Je déglutis péniblement, ma pomme d’Adam exécutant un aller-retour dans ma gorge.

					— OK, très bien ! Je vais t’aider, mais on fait ça à ma façon.

					Trop content de pouvoir déguerpir d’ici au plus vite, je récupère rapidement le peu d’affaires en ma possession. Bien évidemment, le journal intime de ma sœur en fait partie. Je ne sais par quel miracle il s’en est sorti, avec la couverture juste un peu abîmée. Le reste est pratiquement intact. Je me rue finalement dans le couloir d’un pas précipité. Pas la peine de lui laisser le temps nécessaire pour changer d’avis.

					Je l’entends ronchonner dans mon dos, mais je continue mon avancée sans me soucier de ses protestations.

					Je traverse le dédale de couloirs d’un pas décidé, tout en tentant de garder la tête haute, car je dois l’avouer, le coup que j’ai pris a dû me laisser quelques séquelles. Des vertiges refont surface, mais je tente d’en faire abstraction. Il ne manquerait plus que Théa s’en rende compte pour me faire vivre un enfer… pire que ce qu’elle me fait déjà subir !

					Je suis les panneaux d’indication, tout droit vers ma délivrance, sans même m’arrêter. Un jour en ces lieux est déjà un jour de trop !

					Je ne supporte plus ces murs immaculés, cette puanteur d’antiseptique, ces malades qui ne cessent de rôder dans ces galeries macabres tels des zombies à la recherche de viande fraîche. J’ai l’impression de me retrouver en plein milieu d’un épisode de The Walking Dead.

					Une fois que nous sommes arrivés au rez-de-chaussée, l’infirmière que j’ai déjà pu voir à plusieurs reprises depuis que je suis là me barre la route au moment où je m’apprête à rejoindre la sortie. N’ayant croisé que des patients, j’ai pratiquement cru qu’il n’y avait aucun personnel médical dans cet établissement avant d’être face à cette femme vêtue de blanc.

					— Monsieur, vous ne pouvez pas partir !

					Je l’évince rapidement d’un geste de la main. Elle n’essaie même pas de m’en empêcher davantage. Je fais si peur que ça ? Ma carrure est si impressionnante ? Elle est effrayée à l’idée de s’en prendre une ou quoi ? Ou alors c’est mon charme dévastateur qui la déstabilise ?

					Un « je suis désolée » se fait entendre dans mon sillage. Je distingue du coin de l’œil la petite tête brune qui cale son pas sur le mien, tout en restant à mes côtés.

					— J’avais dit à ma façon, Zach !

					— Ouais, bah la mienne n’est pas mal non plus, non ?

					— Faudrait qu’on revoie ensemble la définition de « pas mal ». On ne doit pas avoir la même !

					
						Je souris bien malgré moi avant d’atteindre l’extérieur… Enfin !

					Théa me devance, rejoignant sa voiture au pas de course. Elle n’a pas spécialement envie que l’infirmière sonne l’alerte, nous obligeant ainsi à nous retrouver bloqués ici. J’observe le vent s’engouffrer dans ses cheveux, les faisant virevolter derrière elle.

					Je savoure quand même quelques instants de répit sous son regard dévastateur. Elle aurait des lance-flammes à la place des prunelles, des cendres voleraient à l’endroit même où je me trouve. Mais je m’en branle… royalement !

					Je n’en tiens pas compte et ferme les yeux, appréciant ce qui m’entoure, comme si j’avais été enfermé depuis une éternité. C’est là que je comprends un peu ce que ma sœur peut ressentir, cloîtrée entre quatre murs.

					Perdu dans mes pensées, je sens son parfum aux effluves boisés me chatouiller les narines, me ramenant irrémédiablement en plein cœur de la forêt, en haut de ce rocher dominant.

					Je me vois libre. Fier. Sans attaches. Sans contraintes.

					Avant de réaliser… que je n’ai plus ma moto. Vu l’état dans lequel je suis, je suppose qu’elle ne doit guère être mieux. Je repense aussitôt à ce que Théa m’a dit quelques minutes plus tôt. J’en déduis qu’elle se situe à la fourrière ou pire… à la casse. Pitié, pas ma magnifique bécane à la casse. Ce serait une torture ! Je vais devoir régler ça… et rapidement. Il est hors de question que je laisse mon bolide trop longtemps là-bas. J’inspire un grand coup…

					Je m’arrête net, en humant de nouveau cet air où plane encore son odeur. Quelque chose me dérange dans cette fragrance… C’est là que je tilte, ouvrant soudainement les paupières. Je rêve ou elle porte un parfum d’homme ?

					Impossible ! Je ne l’ai jamais vu avec un inconnu, de près ou de loin, à part moi. Et je peux vous garantir que ce n’est pas le mien. Qui ça peut être, alors ?

					Je dois reconnaître qu’au fond de moi et malgré ce que je veux bien laisser paraître, ça me fait chier ! Pas la peine de me demander pourquoi, je n’en ai aucune idée. Cette fille ne représente rien pour moi. Juste une femme voluptueuse, belle, intelligente, sexy… baisable quoi ! Mais rien d’autre…

					Alors pourquoi le fait qu’elle ait peut-être quelqu’un dans sa vie tourne en boucle dans mon esprit ?

					— Tu as l’intention de venir ou pas ? Je n’ai pas que ça à faire. Au cas où tu ne le saurais pas, on vient de se barrer comme des voleurs, sans demander notre reste, alors on va peut-être éviter de trop s’attarder, hein ? Et puis, sache que ma vie ne tourne pas autour de toi.

					Elle me sort irrémédiablement de mon hébétude lorsque je m’approche de son véhicule. Je m’engouffre dans l’habitacle, non sans mal, grimaçant quelque peu sous la douleur. Mais ne voulant rien lui montrer, je fais comme si j’allais bien tout en lui balançant, content de ma repartie :

					— Ah, bon ? Tu devrais pourtant ! Je t’assure que ça serait sûrement enrichissant pour toi.

					Aucune réponse de sa part. Je suis à la fois étonné et déçu. Un simple « connard » chuchoté se fait entendre. Ah si, quand même ! Je me disais aussi.

					Elle prend place derrière le volant pendant que j’affiche ce petit rictus arrogant… mais tellement fier.

					*

					Elle arrive au pied de l’immeuble et ne se gare pas, prête à me parachuter tel un vulgaire paquet, sans même s’arrêter. Si elle croit qu’elle va m’avoir sur ce coup-là, c’est mort !

					Ce n’est même pas la peine qu’elle s’imagine, l’espace de quelques secondes, me traiter comme ça. Il n’y a que moi qui ait le droit d’accorder un tel traitement de faveur aux autres… pas l’inverse. Le jour où je deviendrai la victime et non le bourreau arrivera quand les poules auront des dents… c’est-à-dire jamais !

					— Voilà, nous sommes arrivés !

					— Tu ne descends pas cinq minutes pour boire un café ?

					
						— Un… café ?

					— Oui, un café. Tu sais, cette boisson chaude, de couleur noire, très souvent amère…

					— Oui, merci, je sais ce que c’est. Ne me prends pas pour une des cruches que tu as l’habitude de fréquenter. Tout à l’heure, je t’agaçais plus qu’autre chose et là, tu m’invites… chez toi ? T’es sûr que ça va ? Tu n’as pas pris un méchant coup sur la tête ?

					— Bon, arrête tes conneries ! Tu viens ou pas ?

					Je vois bien qu’elle hésite avant de finalement se décider. Elle tourne sur la droite afin de rentrer sur le parking pour stationner convenablement son véhicule.

					— Et bah, tu vois quand tu veux !

					Je l’entends ronchonner à mes côtés à l’instant même où j’ouvre la portière. Je ne peux m’empêcher de me tenir la poitrine sous la souffrance que me provoquent mes côtes cassées à ce simple mouvement. Le paysage flotte légèrement, divague, bouge bien trop vite pour moi. Je ferme les paupières avec force avant de les ouvrir plus doucement afin de m’ancrer de nouveau à ma dure réalité. Putain de vertiges de merde !

					Mon ventre gargouille bruyamment, me rappelant aussitôt que je n’ai pas mangé depuis un moment. Ça non plus ça n’aide en rien ma tête qui tourne à rester fixe. Quelle plaie !

					— Ah ! Quelque chose me dit que tu as faim.

					Je presse mon index sur mes lèvres afin de lui intimer l’ordre de se taire, c’est toujours plus poétique qu’un bon vieux « ta gueule ».

					Elle rigole tout en coupant le moteur. Ce petit rire envahit l’espace, titillant mes sens. Je respire un bon coup avant de descendre du véhicule avec difficulté, mes mains cramponnées à la carrosserie. Je me ressaisis rapidement, amorce un pas puis un autre tandis qu’elle me suit jusqu’à mon appartement.

					Nous pénétrons dans mon antre. C’est déjà la deuxième fois qu’elle vient, mais je n’arrive toujours pas à m’y faire. La voir là, au milieu du salon, devant moi, me donne tellement d’idées. Et savoir qu’il y a la possibilité qu’un autre homme que moi puisse la toucher, laisser ses doigts parcourir sa peau, humer son odeur, caresser ses cheveux, me donne davantage l’envie de la faire mienne… pour quelques heures ou pour une nuit à la rigueur, mais carrément pas pour la vie.

					J’ai envie de la goûter, de la titiller, de la tester, de voir de quoi elle est capable. Bien des choses, j’en suis sûr !

					Lorsque je sens mon sexe buter contre la braguette de mon jean, je me racle la gorge avant de lui tourner le dos et de me diriger vers la cafetière. Il ne manquerait plus qu’elle voie dans quel état me met sa simple présence, ce serait l’apothéose.

					Un froissement de tissu ainsi que des bruits de pas m’indiquent qu’elle vient de s’orienter dans un coin précis du salon avant de l’entendre demander :

					— Je peux mettre de la musique ?

					— Oui, bien sûr. Fais comme chez toi !

					« Fais comme chez toi ! » Non, mais n’importe quoi ! Qu’est-ce qui me prend au juste ? Ma boîte crânienne est-elle venue percuter le sol bien plus fort que ce que je pensais pour qu’à certains moments je ne sois plus le même ? Un instant je suis le plus gros connard que la terre ait jamais porté, et la seconde suivante je me transforme en gentil petit hôte.

					Alors qu’elle allume la radio, la musique « Blessures du passé » de Keen’v retentit aussitôt dans la pièce, me faisant perdre instantanément mes moyens. Sans me laisser une minute de répit, sans contrôle, sans maîtrise, j’envoie valser la tasse que je tenais fermement entre mes mains à travers la pièce.

					Un énorme fracas retentit m’indiquant que le mug vient d’exploser contre la cloison avant de venir s’éparpiller en mille morceaux à ses pieds.

					Son cri de stupeur vient me vriller les tympans sans pourtant réussir à occulter ce son qui m’oppresse. Je suffoque. Mes poumons me brûlent.

					Cette musique ne cesse de me rappeler, chaque jour qui passe, chaque minute loin de ma sœur, ce que j’ai été incapable de faire pour elle. Notre passé si sordide. Cette issue à laquelle nous n’avons pas pu échapper. Ce tortionnaire qui nous rouait de coups lorsque ma mère avait le dos tourné. Et bien plus en ce qui concerne mon Amaryllis !

					Cette mélodie continue d’envahir l’espace, embrumant mon cerveau. Je tape le mur de la main, encore et encore, sans réelle emprise sur mon propre corps. Je n’arrive plus à m’arrêter, souhaitant au plus profond de mon être me faire autant de mal, pour me punir en quelque sorte. Ce qu’elle a subi est entièrement ma faute. Meurtrissant ainsi tout ce qui fait que je suis moi, aujourd’hui !

					Je sens la présence de Théa à mes côtés. Elle ne doit pas comprendre un traître mot de ce qui se passe, pourtant elle tente quand même, en vain, de me calmer. Ses paumes viennent entourer mes poignets, mais c’est elle qui se retrouve aussitôt plaquée contre la paroi. Elle se débat, tandis que la force et la puissance que je dégage l’empêchent de poursuivre toute tentative de fuite.

					J’entoure sa tête de mes bras, plantant mes poings dans le mur derrière elle. Je perçois le sang couler le long de ma chair, mais j’en fais abstraction, plongeant sur sa bouche, tel un drogué en manque de sa dose. Je la veux elle, en cet instant, pour combler ce trou béant dans ma poitrine.

					Je ne veux penser qu’au sexe pour oublier que ma vie n’est qu’ordure, que mon destin n’est que pourriture. Chasser de mon esprit ce que ma sœur a pu vivre au sein même de notre maison, de ce cocon familial qu’elle s’était forgé. L’endroit même où elle aurait dû être protégée, et non souillée, bafouée par ce salopard qui l’a brisée, ruinant notre vie au passage.

					Mes mains viennent se poser autour du visage de cette princesse qui me fait face pendant que nos langues se cherchent, se trouvent, entamant cette danse sensuelle si longtemps rejetée. Elle n’émet aucune résistance à mon intrusion presque forcée. C’est là que je comprends que le bon moment, c’est maintenant.

					Elle me désire autant que moi je la désire !

					Je me sépare d’elle à contrecœur puis plante mes yeux dans les siens alors que ma paume forme une auréole de rouge carmin sur sa joue. Nous nous jaugeons du regard quelques instants. Mes prunelles se posent sur cette bouche qu’elle malmène encore de ses dents. Un tic nerveux qu’elle s’inflige à chaque fois, mais que c’est bon de la voir faire et de vouloir la posséder avec tant de puissance.

					Je caresse ses lèvres de la pulpe de mon pouce afin d’adoucir cette douleur qu’elle s’impose avant de venir les agacer du bout de ma langue.

					Je fais défiler mes doigts le long de la ceinture de son jean puis relève avec lenteur son débardeur, touchant finalement sa peau douce qui me fait tressaillir. Je sens son corps frémir sous mon toucher.

					Ma main passe sur son flanc avant de la prendre par la taille et de la soulever. Elle enserre aussitôt mes hanches de ses jambes.

					Je ne vais pas tenir bien longtemps. Je ressens ce besoin irrépressible de la sentir près de moi, autour de moi, ses muscles se contractant sous la jouissance que je lui procurerai.

					Va au diable celui qui ose sûrement la toucher dès que j’ai le dos tourné. Ce soir, elle est à moi !

					Sans attendre une minute de plus, je la porte jusqu’à ma chambre, la posant sur le lit avec toute la délicatesse dont je suis capable.

					« Caresser. » « Toucher. » « Frémir. » « Embrasser. »… « Délicatesse. » Non, c’est impossible ! Que me fait-elle devenir ? Elle m’enchante, m’envoûte, m’hypnotise pour me faire redevenir celui que j’étais, sans même me connaître. Ce n’est pas moi ! Que m’arrive-t-il ?

					Tous ces termes me sont inconnus. Je suis plutôt du genre : « Baise. » « Fougue. » « Sauvagerie. » « Pénétrer sans douceur. »

					J’ouvre brusquement les yeux, contemplant son corps brûlant de désir allongé sous le mien. Elle est essoufflée, la bouche entrouverte dans l’attente du prochain baiser.

					Je me sépare d’elle rapidement, posant mon cul sur le matelas à ses côtés. Je m’entends lui dire dans un souffle :

					— Prends tes affaires et va-t’en, Théa !

					
						Pas de « casse-toi », « dégage ». Ou un quelconque petit ordre gentil que j’ai l’habitude de donner à ces charmantes demoiselles. Ni de « salope », « connasse » ou autres…

					Serais-je en train de la respecter ? Théa ferait-elle partie de ce cercle extrêmement restreint des personnes que j’estime ? Non, en fait il est complètement inexistant, car finalement à ma connaissance aucun individu n’en fait partie. Serait-ce donc pour ça que je mets fin à ce qui allait se jouer sur ce lit, avec elle ? Non, impossible ! Ma bite me réclame plus que tout de la baise. Alors, pourquoi ? MERDE ! Je ne me comprends plus. Tout part en couilles !

					Contre toute attente, elle ne proteste même pas. Bien trop de fierté pour se l’avouer. Elle ne cherche pas à comprendre ce revirement de situation. À savoir ce qui vient de se produire. À connaître le pourquoi du comment de mon esprit torturé.

					Elle est carrément trop bien pour un mec comme moi. Contre mon gré, je la briserai à son tour. Pas la peine de lui réserver un tel traitement. Je la gâcherais à partir du moment où je la laisserais rentrer dans ma vie, faire tomber les barrières que j’ai mis si longtemps à forger, détruire cette carapace que je me suis confectionnée.

					Elle me regarde une dernière fois, se lève et part en direction du salon puis j’entends la porte d’entrée se refermer avec toute la violence dont elle est capable, faisant aussitôt trembler les murs.

					Ça y est, elle est partie ! Si, après ça, elle veut encore me parler, me voir ou même plus, c’est que j’aurais trouvé la perle rare, la pièce manquante à ma vie.

					Quelle douce utopie !

					Maintenant qu’elle a quitté les lieux, qu’elle s’est enfuie sans un regard en arrière, je ressens l’envie et le besoin de me vider de toute cette frustration trop longtemps accumulée. Mais dans quel état m’a-t-elle mis au juste ?

					J’enfile ma veste en cuir en vitesse avant de rejoindre l’extérieur.
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						Théa
					

					Je dévale les escaliers aussi vite que mes jambes me le permettent. Ce n’est vraiment pas nécessaire de m’attarder plus longtemps. J’espère qu’il a réellement profité de la vue de mon cul au moment où je passais le seuil, car il n’est pas près de le revoir de sitôt.

					Comment ai-je pu me laisser entraîner de la sorte ? Je me suis retrouvée littéralement envoûtée, hypnotisée par son regard de braise, par ses yeux aux couleurs différentes si intrigants et si sexy. J’ai tenté de me débattre, en vain, que pouvais-je réellement faire face à ce baiser dévastateur ? N’importe quelle fille aurait agi comme moi au contact de ses lèvres pleines, douces… tendres. Je me sens tellement bête, là, tout de suite. Mes joues rougissent alors que mon ventre se tord en repensant à ce moment plus qu’embarrassant.

					Je passe la porte vitrée du hall puis me rue vers ma voiture qui m’attend sagement, sans même regarder autour de moi. Je ne sais pas si je suis seule, si on m’observe, ou que sais-je encore.

					Une fois installée côté conducteur, je démarre sans demander mon reste tandis que je frappe sur ce volant en cuir, évacuant toute ma frustration, toute cette rage que j’éprouve, laissant instantanément cette colère jaillir. Je suis écœurée, humiliée, des spasmes envahissent ma poitrine. Ça me donne envie de vomir…

					J’ai attendu d’être seule pour m’abandonner, libérant ainsi mes larmes qui ne cessent de rouler le long de mes joues. Je suis pitoyable ! Ce n’était pas la peine de lui montrer que sa façon de me virer comme une malpropre a eu un réel impact sur moi. Il veut jouer au con, très bien. On va être deux !

					Je me devais de ne pas exprimer devant lui le moindre dégoût, le plus petit malaise, ni le fait que j’ai été profondément blessée. C’est assez dégradant comme ça !

					
						Mais qu’est-ce qui m’a pris, franchement ? Je ne comprends absolument pas ce qui a bien pu me passer par la tête pour ne songer rien qu’une seconde à accepter ses avances en m’abandonnant entre ses bras.

					Putain, j’ai honte ! Honte de mon comportement, de passer pour une fille si facile. Honte d’être vue comme ces pétasses qui défilent dans son lit. Ça ne me ressemble pas ! Ce n’est pas moi. Je ne suis pas comme ça. Je ne suis pas elles.

					Merci de ne pas me prendre pour un paillasson, de ne pas venir s’essuyer les pieds sur moi, de ne pas me réduire à ce type de femmes. Pourtant, c’est bien ce que je viens de faire, non ?

					Il faut que je me ressaisisse. Je ne dois pas me laisser abattre par ce qui vient de se passer. Je ne dois pas me sentir comme une moins que rien. Je n’ai rien fait de mal, merde !

					Juste une fille trop conne pour succomber aux charmes d’un bel homme, bad boy, tatoué et sacrément connard.

					*

					Arrivée devant la porte de notre appartement, je fouille dans mon sac à la recherche de mes clés, mais c’est un papier plié en quatre qui retient toute mon attention.

					Qu’est-ce que c’est que ça ?!

					Je le déplie soigneusement avant de parcourir le texte des yeux. Il m’apprend que la moto de Zach est à la fourrière, les coordonnées sont spécifiées, et que nous avons deux semaines pour aller la récupérer avant de devoir payer les jours de retard. Jusque-là tout est pris en charge par l’assurance…

					Super ! Je vais devoir faire le premier pas vers lui, afin de lui donner ce courrier qui lui est destiné. Je souffle, complètement désespérée. À moins que je balance rapidement ce mot dans son sac sans qu’il s’en rende compte. Ou alors, je charge Ella de le faire. Non, elle serait bien capable de me tendre un piège pour qu’au final je ravale ma fierté et que j’aille lui donner moi-même. La poisse !

					
						En rogne, je plonge de nouveau la lettre au fond de mon sac avant de saisir mon trousseau. Plus qu’un tour de poignet et enfin, je pourrai songer à un bon bain moussant qui me fera oublier tout ce que je viens de vivre. Si j’en suis capable, bien…

					— Aaaaaahhhhh ! Oh, mon Dieu, Ella… !

					Je ferme aussitôt les paupières pour ne pas voir le spectacle qui s’offre à moi… à tout le monde en fait, car la porte est grande ouverte, sans oublier les fenêtres. Et le peu que j’ai pu voir de la position très équivoque ne laisse aucune place à l’imagination sur l’activité qu’ils étaient en train de pratiquer.

					Soit dit en passant, mon amie est très, très souple pour exercer une telle acrobatie.

					— Oui, je sais, on me le dit souvent, se sent obligé de préciser son chéri, interrompant ainsi le fil de mes pensées.

					J’entends un claquement de peau, j’en déduis que ma coloc vient de frapper du plat de sa main l’épaule de son homme avant d’ajouter :

					— Tais-toi, gros bêta, elle ne parle pas de ta queue. Même pas sûre qu’elle ait eu le temps de la voir.

					— Non, merci, sans façon ! Je vous laisse entre vous, je… je…

					Je tente de masquer mon désarroi, ce que je viens de vivre, sans parler de cette vision que je vais avoir du mal à occulter de mon esprit. Elle contre lui… Lui contre elle. Sa tête entre ses seins, à lécher ce cerf tatoué. Pauvre animal ! Oh, my God ! Je ne m’en remettrai jamais.

					Ça fait bien trop d’émotions à gérer en même temps. J’ai du mal à canaliser ce trop-plein, qui fait que mes membres flageolent sans que je puisse les maîtriser, que mon cœur palpite, que ma voix se fait chevrotante, que mes yeux s’embuent de larmes que je ne peux retenir.

					— Ça ne va pas, ma belle ? Ta voix tremble et j’ai eu le temps d’apercevoir tes yeux rougis… ma… mais tu saignes ?!

					Instinctivement et sans rouvrir les yeux, je porte une main à mon visage.

					
						— Si si, ça va ! Ne t’en fais pas pour moi. Je vais… m’enfermer dans la chambre. Finissez ce que vous avez… commencé. Faites comme si je n’étais pas là !

					J’entends la meilleure amie du monde s’adresser à son mec, mettant ainsi fin à leurs ébats… pour moi.

					— Désolée, chéri ! On va devoir remettre ça à plus tard. Ma Théa a besoin de moi.

					Ce qui a le don de me mettre encore plus mal à l’aise. Je ne voulais pas ça ! Elle n’a pas à se sentir obligée. Sans compter qu’elle est en train de mettre dehors l’homme le plus adorable qu’elle pouvait avoir. Ils se complètent tout en étant à la fois si différents. Elle, tatouée. Lui, toile vierge. Elle, cheveux aux couleurs de la galaxie. Lui, blond comme les blés. Comme on dit, les opposés s’attirent, et ce couple en est l’illustration parfaite.

					Je suis étonnée d’entendre son accord devant cette proposition imprévue. N’importe quel homme normalement constitué aurait carrément refusé d’en rester là. Mais non, pas lui ! Elle a enfin trouvé la perle rare… à son image. Qu’elle profite de cette chance magnifique qui s’offre à elle ! Après la vie qu’elle a menée, elle méritait bien ça. Je souris malgré moi devant leur échange tellement romantique.

					— Tu as de la chance que je t’aime toi. Tu me revaudras ça !

					— Avec tous les compléments possibles, lui dit-elle.

					Ils sont vraiment mignons, tous les deux. Le couple le plus atypique qui soit, mais amoureux et tout simplement parfait ! Je les envie… parfois.

					Tandis que je l’entends lui accorder un dernier baiser, je prends place sur le sofa, sans les regarder une seule fois. Trop peur d’avoir une énième surprise. Avec eux, il faut s’attendre à tout !

					— À demain, chéri !

					Elle ferme finalement la porte avant de venir vers moi.

					Je relève la tête en direction de ma coloc…

					
						— Mais putain, Ella ! Tu ne peux pas t’habiller, s’il te plaît ? dis-je tout en mettant les mains devant mon visage afin de cacher sa nudité à ma vue. Ne me dis pas que tu étais devant la porte dans cette tenue ?

					— Quelle tenue ?

					C’est bien ce que je pensais !

					— Celle d’Ève, pardi !

					— Oups… Je ne te le dis pas, alors !

					— Tu es vraiment incorrigible !

					Une amie qui grogne, râle, bouge. Du tissu qui se froisse. Puis…

					— C’est bon tu peux regarder. Plus rien ne peut offusquer ma très prude Théa.

					— Oh, la ferme !

					J’ouvre les paupières pour apercevoir son cul au niveau de mon visage alors qu’elle se penche pour me servir un café. Je vois très explicitement une ficelle rouge orner sa raie alors que ce qui reste de tissu en dentelle court sur sa peau et entoure sa taille. Un haut au col bateau laisse apercevoir ses épaules dénudées.

					— C’est ça que tu appelles t’habiller, peut-être ?!

					— Bah quoi !

					— Non rien, laisse tomber ! Tu es vraiment irrécupérable !

					Tout en plaçant ses jambes sous ses fesses rebondies, elle s’assoit à mes côtés avant de me demander :

					— Alors chérie, raconte tout à tata Ella ! dit-elle tout en essuyant le sang qui figure encore sur ma joue avec le gant de toilette qu’elle a pris soin de récupérer dans la salle de bains et d’imbiber d’eau au passage.

					
						Je crache ce que j’ai sur le cœur, l’humiliation que j’ai subie, la honte que j’ai ressentie, les sentiments qu’il fait naître en moi, que je tente malgré tout de masquer… Enfin bref, absolument tout, je n’ai aucun secret pour elle !

					Elle m’a écoutée, attentivement… On ne peut pas dire sagement sinon ce ne serait pas Ella. Bien évidemment, elle y est allée de son petit commentaire à chaque mot que je débitais. Tantôt en rogne, tantôt émoustillée… elle m’a tout fait !

					Pour conclure, notre discussion entre filles, elle enfouit son nez dans mon cou avant d’ajouter :

					— Ne me dis pas que tu as mis ce parfum ?

					Ma moue d’enfant pris en faute a raison de moi, et confirme ma culpabilité. Pas la peine d’ajouter quoi que ce soit pour qu’elle comprenne.

					Elle pose rapidement sa tasse sur la table, afin d’éviter d’éclabousser notre si beau canapé.

					Ses mains s’agitent sous mon nez, dans tous les sens.

					Vous comprenez, maintenant, pourquoi elle a été obligée de poser son mug ?

					Elle me sort immédiatement de mes pensées alors que je l’entends me dire :

					— Non, mais faut que tu arrêtes de faire ça, Théa ! Et après tu t’étonnes que tu ne baises personne, que tu ne ramènes pas le moindre inconnu à l’appart. Il serait peut-être temps de me dépoussiérer tout ça. À bas les toiles d’araignées, merde !

					Elle approche sa tête de mes cuisses puis se met à hurler, me surprenant au passage. Alors celle-là, je ne m’y attendais pas !

					— Y A QUELQU’UN LÀ-DEDANS ?

					Je ne peux contrôler mon hilarité devant cette scène invraisemblable. Cette fille m’en fait vraiment voir de toutes les couleurs.

					Je suis sûre que même les voisins l’ont entendue tandis qu’elle ajoute :

					— Non, tu vois, je suis désolée, chérie. Mais tout le monde a déserté. Tes orgasmes sont un lointain souvenir, ma tendre Tin Can. On va devoir remédier à tout ça !

					
						Je déteste quand elle dit ce genre de chose. Elle me fait carrément peur !

					— Arrête tes conneries, Ella, murmuré-je alors que je tente de reprendre ma respiration après ce fou rire incontrôlable qui me provoque des maux de ventre insupportables. J’en ai des crampes à force de glousser.

					Si je n’avais pas cette femme dans ma vie, je devrais l’inventer.

					— Ce n’est pas le parfum qui fait fuir les hommes, c’est moi, juste moi.

					Elle plonge son regard perçant dans le mien tout en jouant avec son piercing au labret.

					— Le parfum y est sûrement pour quelque chose, très chère. Je ne vois pas d’autre explication. Il sent très bon, je te l’accorde. Je dois d’ailleurs reconnaître que s’il était porté par un individu du sexe masculin, je ne me gênerais pas pour lui faire savoir que je veux bien plus qu’un simple baiser. Mais sur une femme, chérie, c’est le repoussoir assuré. L’antidote à toute la testostérone, je t’assure !

					— Tu sais très bien que ce parfum représente beaucoup pour moi.

					— Oui, je sais ! Mais si tu veux un jour pouvoir reprendre une activité sexuelle normale, il va vraiment falloir songer à diminuer la dose… voire ne plus en mettre du tout en dehors de cet appart.

					Un silence s’installe entre nous alors que je réfléchis à ses derniers mots. Elle a raison, comme toujours. Et ça me fait un mal de chien de le reconnaître. Si ce n’est pas Zach, ce sera quelqu’un d’autre dans tous les cas. Je fais fuir tout le monde que ce soit avec mon caractère de merde, ma sauvagerie ou… mon parfum !

					Une légère caresse sur ma peau me sort de mes réflexions.

					Ma coloc touche ma cuisse du bout des doigts, comme si elle partait en repérage de je ne sais quoi.

					— Quand tu auras fini de contempler ma chair pour je ne sais quelle raison, je pourrais peut-être aller me coucher après cette journée éreintante ?

					Elle enchaîne aussitôt, sans réellement répondre à ma question :

					
						— Promets-moi qu’un jour, je tatouerai cette magnifique peau hâlée.

					Je rigole devant le sérieux de sa demande.

					— Promis, Ella ! À croire que ni mon ventre ni mon flanc ne t’ont suffi ?

					— Tu sais très bien qu’avec ton corps de rêve, ma belle, je n’en ai jamais assez.

					Je souris devant sa repartie qui me réchauffe le cœur, puis me lève afin de rejoindre ma chambre alors que ma meilleure amie m’accorde une petite tape sur le cul.

					— Allez, va te coucher, mamie. Bonne nuit, Tin Can !

					— Bonne nuit, My Star !

					Sa chevelure m’a inspiré ce surnom qui lui va si bien. Car elle a toujours été « My Star ». L’étoile de ma vie, de mon cœur. Celle de mon univers. Elle m’aide constamment à y voir plus clair, me guide sur le chemin, à trouver le bout du tunnel. Sans elle, je ne serais déjà plus grand-chose sur cette terre.

				

				
			

		
	



				Chapitre 26
			

			
				« Le moment où le passé revient en force pour te sortir les doigts du cul »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					
						BOUM ! BOUM ! BOUM !
					

					Est-ce les poings de mon bourreau qui se fracassent sur mon corps meurtri d’enfant ?

					
						BOUM ! BOUM ! BOUM !
					

					Ou est-ce le martèlement de mon cœur dans ma cage thoracique qui fait tout ce boucan ?

					
						BOUM ! BOUM ! BOUM !
					

					Ah, non ! Simplement un connard qui ne cesse de cogner dans le couloir de l’immeuble… jusqu’à ce que je réalise que finalement c’est contre ma propre porte qu’il s’acharne.

					Ces coups frappés inlassablement et sans relâche me sortent instantanément de mon sommeil.

					Mais c’est quoi tout ce bordel ?!

					J’ouvre difficilement les paupières, tombant nez à nez avec une blonde platine au rouge à lèvres déviant légèrement sur sa joue fardée.

					C’est qui celle-là ? Elle sort d’où ? Houlà ! J’ai dû avoir une sacrée descente hier soir !

					Quelque chose me dit que cette nuit a encore été torride, dépravée… pitoyable !

					Ce bruit incessant redouble d’intensité et de force. Putain, mais c’est quoi ça ?!

					Je jure intérieurement, en espérant que si je ne montre pas le moindre signe de vie, peut-être qu’il partira, qui que ce soit…

					Je me tais, tente tant bien que mal de replonger dans les bras de Morphée, mais c’est peine perdue, la personne ne lâche pas l’affaire. À croire qu’elle est bien plus têtue que moi.

					Je me lève avec difficulté, la main sur ma poitrine pour maintenir ces côtes qui se rappellent à mon bon souvenir. Satané accident ! Je continue mon avancée tout en titubant légèrement, vêtu seulement de mon boxer. Je me décide finalement à aller ouvrir à ce foutu connard qui ose troubler mon sommeil un vendredi matin.

					
						— Ouais, ça va, j’arrive, j’arrive, pas la peine de démonter cette putain de…

					J’ai à peine ouvert la porte qu’une furie se jette dans mes bras, me fracassant de nouveau les côtes tandis qu’un attroupement, que je n’avais absolument pas prémédité, prend place dans mon salon.

					— Oh putain, Zach ! Je suis si heureuse de te voir vivant et en bonne santé.

					Je reste stoïque devant l’entrée de chez moi.

					Mais comment ? Pourquoi ? Je ne comprends rien.

					Mes anciens potes me tapent sur l’épaule, contents de me voir alors que je reste interdit sur le seuil de mon appart… Lhya toujours blottie contre moi, telle une sangsue.

					Je la repousse du bout des doigts comme si c’était une pestiférée… Non, c’est une pestiférée ! Je crois que je n’ai toujours pas digéré ce qu’elle m’a fait vivre, au moment où j’avais le plus besoin d’elle… d’eux.

					— Qu’est-ce que vous foutez tous chez moi à… je jette un coup d’œil à l’horloge du couloir pour constater que, putain, cinq heures du mat.

					— Tu sais très bien que nous sommes sans limites.

					— J’en ai strictement rien à foutre de vos conneries. Je décolle dans trois heures.

					— Justement, ça nous laisse largement le temps de discuter, tous ensemble.

					Je tente de les mettre dehors, mais je ne fais pas le poids face à… Ben… Ivann… Bastian… Flo… Nath… et Lhya. Putain, ils sont tous ici, il n’en manque pas un ! Comme ils me l’ont si bien dit, ils ne lâcheront pas l’affaire. Et les voir là, tous réunis dans mon salon en est la preuve.

					Je les aime tout en les détestant à la fois. Ils n’ont pas compris que je ne veux plus d’eux dans la vie que je me suis construite aujourd’hui… cependant, c’est la seule famille qu’il me reste. Je sais que tout ce que je dis, tout ce que je ressens, tout ce que j’éprouve est en totale contradiction.

					— C’est quoi tout ce foutoir ?

					
						Une voix nasillarde interrompt mes pensées. Tous les regards convergent vers cette nana, une main appuyée contre le chambranle de la porte, ses faux seins à l’air libre pointant dans ma direction, sans aucune gêne.

					— Oh ! On dérangeait peut-être ?! disent-ils tous en chœur absolument pas mal à l’aise, alors que des éclats de rire fusent entre eux.

					Cassandra… Lucia… Sarah… Je suis pourtant sûr que ça finit par un « a » !

					— Euh… Bidula ! Je crois qu’il est l’heure pour toi de partir. Raboule tes cliques et tes claques puis casse-toi, dégage, vire de là… Enfin bref, t’as compris l’idée !

					Elle me regarde de son air outré avant de se sentir obligée d’ajouter :

					— Attends ! C’est eux qui viennent foutre le bordel et c’est moi qui dois débarrasser le plancher ?

					— Oui, parce que je ne te dois rien. Même pas une explication. Alors, récupère tes affaires fissa et ne me force pas à répéter, sinon c’est au commissariat avec les autres putes que tu vas finir ta journée.

					Elle disparaît dans la chambre puis fait de nouveau son apparition, ses habits sous le bras. Elle traverse la foule, choquée par mes propos avant de se retrouver dans le couloir tandis que je ferme la porte sans un regard dans sa direction.

					Je me tourne vers mon ancienne bande d’amis, quelque peu énervé par cette arrivée triomphante.

					— Quant à vous ! Je peux savoir ce que vous foutez ici, exactement ? À quel moment, vous vous êtes dit : « Super on va rendre une petite visite à ce bon vieux Zach que nous n’avons pas vu depuis des lustres ? » Et puis d’abord, comment m’avez-vous retrouvé ?

					C’est Bastian qui prend la parole, levant les mains en l’air en signe de reddition.

					— Houlà, mon pote, une question à la fois !

					Je reprends de plus belle tout en me passant une main dans les cheveux, encore la tête dans le pâté pour avoir été réveillé si brutalement, ce qui a le don de me mettre hors de moi.

					
						— Il me semblait vous avoir dit que je ne voulais plus de vous dans ma vie.

					— Oui, et ils nous semblaient t’avoir prévenu que nous étions plus têtus que toi. Tu as besoin de nous, Zach, que tu le veuilles ou non !
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				« Une visite surprenante »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Je laisse sa remarque s’évaporer dans l’air. Je réfrène avec difficulté un bâillement, une main devant la bouche. Pas que ce qu’il me dit ne m’intéresse pas… quoique… mais ils m’ont quand même sorti de mon sommeil avec toute la délicatesse dont ils étaient capables, c’est-à-dire aucune.

					Mon corps meurtri me tiraille, tandis qu’une légère grimace parcourt mon visage. J’essaie cependant de faire face, sans rien leur montrer… comme toujours.

					C’est donc avec toute l’assurance que je possède en cet instant que je balance à l’assemblée :

					— Faites comme chez vous. Pour ma part, je vais me coucher…

					J’ai à peine mis un pied sur le seuil de la porte de ma chambre que je sens des doigts s’abattre avec violence sur ma peau avant de se refermer autour de mon poignet.

					— Il en est hors de question ! Tu ne vas nulle part, tant qu’on est là, rétorque aussitôt Flo de sa voix grave et tonitruante. Depuis quand ce gringalet est-il devenu ce mec qui tente de hausser le ton avec moi ?

					Je réalise que j’ai loupé tellement de choses loin d’eux. Je me souviens encore de lui, tout chétif, blond, les cheveux mi-longs, une mèche rebelle lui barrant constamment la vue. Il était le dernier pote à rentrer dans notre cercle d’amis. Je me rappelle quand j’essayais ne serait-ce que de lui adresser la parole, et qu’il tremblait de tous ses membres. Alors qu’aujourd’hui, tandis que je me retourne pour me retrouver le visage à quelques centimètres du sien afin de le surplomber de toute ma hauteur, je vois un homme. Toujours plus petit d’au moins une tête. Toujours moins baraqué que ma carrure impressionnante, mais un homme qui ne recule pas devant moi. Qui ne flanche pas. Et qui me fait face, son regard déterminé planté dans le mien.

					Je grognerais presque de frustration vis-à-vis de tous ces p’tits cons qui osent venir me déranger, ici, chez moi.

					
						Des mains se posent sur mes épaules, me sortant ainsi de ce combat de coqs, puis sur mon dos afin de me pousser vers le canapé, sans que je puisse avoir le temps de protester.

					Après quelques pas où je manque de trébucher et de m’étaler sur le carrelage, je me sens propulsé vers l’avant alors que mon corps rebondit sur les coussins, me rappelant qu’il y a peu c’était dans un lit d’hôpital que j’étais. Aïe ! Sans même avoir eu le temps de protester, je suis aussitôt entouré de toute ma horde de potes. Un doigt pointé vers la poitrine, Nathanaël – Nath pour les intimes – m’ordonne de rester là, face à eux tous et d’écouter une bonne fois pour toutes ce qu’ils ont à me dire. En espérant avoir la paix après ça !

					Mais au fond de moi, je reconnais que je suis heureux qu’ils soient venus me chercher, me donnant ainsi l’impression de compter au moins pour quelqu’un en ce bas monde. Et intérieurement, je souris. Je souris devant le ridicule de la situation. Moi, Zach, le grand, le fort, le beau Zach, je redescends instantanément de mon piédestal grâce à ce passé qui revient en force. Je souris devant ces amis qui m’avaient tant manqué, ces confidents si chers à mon cœur, même Lhya… Malgré ce que nous avons vécu tous les deux, elle est avant tout une de mes complices et c’était même ma meilleure alliée, avant que je détruise tout. Cependant, aujourd’hui, je ne regrette rien de ce qui s’est passé entre nous. Ils m’ont appris à vivre ! Et la seule façon que j’ai trouvé pour les remercier c’est de les abandonner, préférant m’isoler, seul, persuadé de n’avoir besoin de personne.

					Encore une fois, ils savent me prouver que j’ai tort, que je me suis trompé. Vous n’imaginez pas l’effort surhumain que je dois faire en cet instant, à quel point je dois prendre sur moi pour oser avouer tout ça… même si ce n’est que mentalement, c’est déjà un grand pas en avant.

					Une bonne odeur de café envahit la pièce avant qu’une tasse apparaisse juste sous mon nez, me sortant instantanément de mes réflexions.

					Ah bah, je constate qu’ils n’ont pas perdu de temps pour s’approprier les lieux !

					Je me redresse, me saisis du breuvage puis pose les coudes sur mes genoux en attendant la suite, les yeux plongés dans ce liquide noir.

					
						Je ne sais pas ce qu’ils viennent foutre là. Je ne sais pas à quelle sauce je vais être mangé, mais une chose est sûre, il ne me reste que peu de temps avant de décoller. J’ai comme l’impression que je ne vais pas pouvoir dormir de sitôt. La journée promet d’être longue… trèèèèèèèèèès longue !

					Bastian prend place face à moi, son cul posé sur la table basse, comme si nous ne nous étions jamais quittés. Comme si, finalement, ils avaient toujours été présents à mes côtés… pour moi. Je me rends compte que depuis toutes ces années, malgré le fait que je ne répondais pas à leurs appels, messages ou autres, ils sont et seront toujours là pour moi.

					— … comme tu l’as toujours été pour nous.

					Hein ? Quoi ? Depuis quand peut-il lire dans mon esprit ? Jusqu’à ce que je réalise qu’en fait il était en train d’énoncer ce que j’étais en train de penser. Nous avons toujours été sur la même longueur d’onde, lui et moi. Il était mon alter ego, ma moitié. Ce n’est pas pour rien d’ailleurs que tout le monde nous appelait les siamois ou encore les jumeaux, les twins.

					Sa voix morose interrompt le fil de mes souvenirs alors que je relève la tête dans sa direction :

					— Tu as changé, Zach ! Ça… dit-il tout en montrant du doigt la porte refermée sur la fille que j’ai fichu dehors. Ça ne serait jamais arrivé avant. Les femmes, tu les respectais, tu prenais soin d’elles. Lhya en est le parfait exemple. Que s’est-il passé pour que tu deviennes… lui ? poursuit-il alors qu’il balaye sa main de haut en bas vers moi.

					J’étais doux, gentil, tendre, l’homme dont toute femme rêvait. Ce qui exaspérait Lhya qui, elle, désirait un mec un peu moins… prévenant. Elle recherchait plus le bad boy prétentieux mais pas connard. Enfin bref, le paradoxe en tout point. Ce qui fait qu’on ne se complétait pas vraiment à l’époque. On était bien trop différents !

					Non, je ne peux décidément pas leur dire ce qui s’est passé, ce qui fait que je suis devenu le Zach d’aujourd’hui. Je n’arrive pas à mettre des mots sur ce que j’ai vécu. Ils ont été les premiers témoins de ma déchéance, des ecchymoses qui parcouraient mon corps, mais ils me faisaient tellement confiance qu’ils gobaient tous les mensonges que je leur servais. Même si un certain doute s’immisçait dans leurs esprits, ils avaient foi en moi.

					Et à ce jour, je devrais revenir sur tous les mensonges que je leur ai dits ?! Impossible !

					Voyant que je ne prononce pas un son, Bastian enchaîne :

					— Très bien ! Tu ne veux pas nous expliquer, pas de soucis. Je comprends ton choix et je le respecte. Mais nous ne lâcherons pas l’affaire. Tu sais très bien que nous sommes patients. Tu nous connais mieux que n’importe qui.

					Oh que oui ! Et je sais jusqu’à quel point ils sont prêts à aller pour aider de près ou de loin, un ami… un frère.

					Je bois une gorgée de café, le laissant couler le long de ma trachée puis je déglutis avant de répondre :

					— Conclusion, qu’êtes-vous venus foutre chez moi ? Et par quel moyen avez-vous retrouvé ma trace ?

					— Mon monologue serait-il tombé dans l’oreille d’un sourd ? Ce que nous sommes venus faire ici, je viens de te le dire Zach. Nous ne te laisserons pas tomber… jamais. Tu entends ? Peu importe ce qui fait que tu es devenu comme ça. Peu importe ton passé ou même ton présent. Nous serons là et nous te tirerons d’affaire. En ce qui concerne ton adresse, aurais-tu oublié les talents informatiques de notre bon vieux Ben ?

					Oh que non, je n’ai pas oublié ! Comment aurais-je pu ? Il nous en a tellement fait voir de toutes les couleurs avec ses nouvelles technologies. Je ne compte même plus le nombre de conneries que nous avons faites ou les heures de colle, les engueulades ou autres… qu’il nous a évitées grâce à son putain de talent. Je suppose que cinq minutes de conversation téléphonique avec Lhya la dernière fois lui ont permis de retrouver ma trace. Putain, mais merde ! Comment ai-je pu me faire avoir comme un bleu par ces techniques que je connaissais déjà ?

					Quel abruti !

					
						— Dans tous les cas, Zach, si tu as besoin de quelque chose, n’importe quoi. Demande-nous. On sera toujours là pour toi !

					Instantanément, une idée lumineuse me traverse l’esprit alors qu’un sourire en coin se dessine sur mon visage. À ma tête, ils savent que ça n’annonce rien de bon.

					— Justement, vous tombez bien ! J’aurais besoin d’aide pour déménager un hangar blindé de cartons.

					Ils me regardent tous, les yeux écarquillés. Quoi ? Trop rapide ? J’aurais dû attendre un peu avant de leur demander ça, vous croyez ? Ce n’était pas le bon moment ?

					Ça fait réellement de moi un connard d’évoquer la possibilité qu’ils me viennent en aide pour vider ce box alors qu’ils tentent de renouer les liens avec moi ? Oui, sûrement, mais franchement, je m’en branle. J’assume !

					Un rire envahit l’espace tandis que Flo me tape dans le dos. Je tousse de douleur sous cet impact. Oh putain de merde, le con ! Je tente de reprendre mon souffle avec beaucoup de difficulté. Il ajoute aussitôt sans même faire attention à ma détresse respiratoire :

					— Oh, purée ! La blague. Tu as failli m’avoir !

					Il cesse de s’agiter lorsqu’il constate que je ne rigole pas :

					— Ah, merde ! Tu ne plaisantais pas, c’est ça ?

					— Qu’y a-t-il réellement dans cet endroit pour que tu aies besoin de nous à ce point ? Des armes, de la drogue… Ne me dis pas que tu séquestres des filles pour en faire un réseau de prostitution ?

					Je le regarde, étonné. Je tourne la tête de gauche à droite, observant tout le monde à tour de rôle.

					— Ah oui, quand même ! Vous pensez réellement que j’ai changé à ce point-là ? Sérieusement ?

					— Explique-nous, alors ! Supprime le plus petit doute de nos esprits.

					
						Je me lève, furieux, posant brusquement ma tasse sur la table, éclaboussant tout autour. Quelques gouttes viennent se poser sur la main de Bastian tandis qu’il pousse un cri sous l’effet de la brûlure, faisant sursauter tout le monde.

					— Je ne devrais même pas à avoir à expliquer quoi que ce soit. Vous devriez le savoir, pourtant ! Allez, dégagez tous de chez moi.

					— Calme-toi, Zach ! Comprends-nous, merde. Ça fait trois ans que nous ne t’avons pas vu et la seule chose qui te traverse le crâne, c’est cette demande saugrenue. On est surpris, c’est tout.

					— Justement, non ! Je ne vous comprends pas. Vous me connaissez mieux que personne et pourtant vous avez ces putains de préjugés sur moi. Alors, sortez de chez moi ! Si le destin le permet, nous aurons peut-être de nouveau cette conversation… un jour.

					Je me dirige d’un pas décidé, mais quelque peu chancelant, vers la porte, l’ouvrant en grand, attendant patiemment que tout le monde défile et dégage le plancher.

					Une fois Lhya dehors, la dernière de la file, je referme la porte sur ses yeux larmoyants avant de retourner enfin me coucher, sans l’once d’un remords.

					Profitons de ces deux heures de sommeil qu’il me reste, en espérant pouvoir me rendormir après cette satanée visite qui est venue foutre le bordel dans ma vie si bien construite.
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						Zach
					

					Je tourne dans un sens puis dans l’autre, sans pouvoir fermer l’œil. Saletés de potes à la con qui ont pourri mon sommeil et ce qui me restait de temps avant les premières lueurs du jour.

					Je n’ai pas pu me rendormir, à mon plus grand désarroi, ne cessant de revivre en boucle la scène qui s’est déroulée quelques minutes plus tôt. La conversation que nous avons eue. Les mots résonnant encore tout autour de moi, et venant remuer le passé.

					Tout me rappelle ces douloureux souvenirs. Ce que j’ai été incapable de faire pour ma sœur. La raison de mon départ. Le décès de ma mère. Ce que je viens malheureusement de découvrir et cette envie irrépressible, qui me hante depuis peu, de retrouver ce bourreau.

					Ce salopard s’en serait tenu aux coups, sans jamais aller plus loin, je l’aurais sûrement laissé vivre. Mais malheureusement pour lui il en a voulu plus… bien plus. La virginité de mon Amaryllis ainsi que sa dignité faisaient partie de ses envies macabres. Pour ça, il doit mourir ! Pour nous avoir fait souffrir. Je dois me sacrifier pour que ma sœur ait une possibilité d’avenir… loin de moi. Le tuer et partir… m’enfuir… ne plus revenir.

					La transpiration parsème mon corps blessé, mutilé, broyé tandis que je vire cette couverture encombrante qui m’oppresse beaucoup trop, l’envoyant valser au fond du lit, loin de moi. J’ai chaud. Bien trop chaud. Je suffoque. Ma respiration se coupe. Mon torse se soulève puis redescend avec force et difficulté. Seuls les battements frénétiques de mon cœur me tiennent éveillé, m’empêchant ainsi de sombrer dans le néant pour l’éternité.

					Les hurlements de ma frangine me parviennent. Je porte les mains à mes oreilles, espérant pouvoir étouffer ses cris qui me transpercent. Ceux-là mêmes que je ne cesse d’entendre à chaque fois que je tente de fermer les paupières. Comme s’ils me narguaient, rigolant de mon état, espérant pouvoir m’obliger à garder les yeux ouverts. Ils y parviennent très bien, d’ailleurs. Comme toujours !

					
						Mes poings s’agrippent avec force au matelas jusqu’à ce que mes phalanges blanchissent alors que je tente de reprendre le contrôle de ma chair, de mon esprit.

					Même après avoir bousillé mon passé, il arrive encore à s’immiscer dans ma vie actuelle pour la détruire à son tour. Mais il est hors de question que je le laisse faire. Je ne peux pas. Je ne veux pas. Je dois impérativement nous protéger.

					Je me lève puis m’assois sur le bord du lit, les coudes sur les genoux, la tête entre les mains. Je passe mes doigts dans mes cheveux, tirant dessus comme un antidépresseur jusqu’à ce que ma respiration se calme… Enfin !

					
						Tûtûtûtûtût. Tûtûtûtût. Tûtûtûtût. Tûtûtûtût !
					

					Je choppe ce putain de réveil avant de l’envoyer valdinguer à l’autre bout de la pièce. Il se fracasse contre le mur, s’éparpillant en mille morceaux sur le sol. Super ! Moi et mes crises de nerfs n’avons plus qu’à nous en racheter un. J’aurais bien utilisé mon portable, mais si c’est pour qu’il ait le même destin, non merci, sans façon. Je vais continuer à faire à l’ancienne.

					Il est maintenant l’heure pour moi de me lever sans avoir pu fermer l’œil de la nuit. Cette journée promet d’être trèèèèèès longue !

					*

					Je soupire de lassitude. Voilà seulement deux heures que je suis à la fac et j’ai l’impression que ça fait une éternité. Le temps tourne au ralenti, terrible torture pour mon âme détruite.

					Tiens, ça me fait penser que je n’ai pas encore vu Théa. À ce moment-là de la matinée, nous nous serions déjà croisés dix fois, rentrés dedans quatre fois, échangés des mots d’amour remplis d’amertume six fois… Et rien ! Je pourrais presque croire que de ne pas la voir me brise le cœur. Je me pose surtout mille et une questions. Bon d’accord, je l’ai peut-être renvoyée comme une malpropre, mais ce n’est pas une raison pour m’ignorer… Si ?

					Il faudrait qu’elle apprenne que moi seul décide qui je vois, à qui je parle, ce que je fais, ce que je souhaite… Elle ne pourra donc pas m’éviter éternellement après ce qui s’est passé, car j’ai décidé qu’il en serait autrement. Ce n’est pas la première femme à être renvoyée de chez moi et ce ne sera sûrement pas la dernière. Preuve en est, tôt ce matin. Ce n’est pas si dramatique que ça quand même ! Elle ne peut pas m’en vouloir pour ça ? De toute manière, elle ne peut pas m’en vouloir tout court. Personne ne me résiste et encore moins elle.

					Bon, remarque, je ne vais pas me plaindre, c’est ce que je demandais depuis le début, non ? qu’elle me foute la paix. Néanmoins, je dois reconnaître que ça me fait quand même chier. J’aurais aimé la voir au moins une fois aujourd’hui.

					Des pas en approche se font entendre. Je relève aussitôt le visage en direction de la personne qui ose venir interrompre mon moment de solitude avant de voir apparaître sa magnifique chevelure brune, en parfaite harmonie avec sa peau dorée que je rêve de caresser.

					Quand on parle du loup !

					La tête baissée, elle n’a pas l’air d’avoir remarqué ma présence. C’est peut-être pour ça qu’elle est encore là, d’ailleurs, car dans le cas contraire, je pense qu’elle aurait déjà fui.

					Le dos appuyé contre le mur, je tire une dernière latte sur ma clope avant d’expirer loin devant moi la fumée qui me bouffe de l’intérieur, ruinant mes poumons au passage. Je jette finalement d’une pichenette le mégot, qui finit sa course sur le bitume.

					Je me redresse, bien décidé à lui faire face. Nous ne pouvons pas rester là-dessus, une discussion s’impose, qu’elle le veuille ou non !

				

				
			

		
	



				Chapitre 29
			

			
				« Un son, un contact, un lien, une vision, et tout bascule »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					J’ai essayé d’éviter Zach toute la matinée. Je dois reconnaître que ça a plutôt bien fonctionné pour le moment, car l’heure du déjeuner approche et je n’ai toujours pas vu l’ombre de sa silhouette.

					Il suffisait qu’il soit à l’angle d’un couloir pour que je fasse aussitôt demi-tour, que j’entende le son de sa voix pour faire marche arrière. Je n’ai vraiment pas envie de l’affronter après ce qui s’est passé. Il m’a assez humiliée comme ça, pas la peine d’en rajouter. Alors, moins je croiserai ses yeux bicolores et son regard incandescent, mieux je me porterai.

					Je reviens aussitôt à l’instant présent, bien décidée à atteindre la prochaine heure de cours sans encombre. Mais ma chaussure en a décidé autrement, venant aussitôt percuter le trottoir. Je ne suis même pas foutue de lever convenablement la jambe !

					Je trébuche. Je vacille. Je tente de me raccrocher à quelque chose qui me permettrait de garder l’équilibre.

					La souplesse du cuir entre aussitôt en contact avec mes doigts. La dureté d’un corps apparaît sous le mien. L’odeur familière d’un parfum exclusivement masculin mélangé aux relents de tabac vient titiller mes narines. Des bras se resserrent autour de moi pour me maintenir. Un homme qui s’inquiète sûrement de mon état, espérant ainsi m’éviter de frapper le béton de plein fouet. Puis cette voix qui se fait entendre, m’obligeant à fermer les paupières avec force, souhaitant au plus profond de mon être que cette scène soit purement et simplement sortie tout droit de mon imagination.

					— Je savais que tu étais pressée de me foutre dans ton lit, mais à ce point-là, je ne m’y attendais pas.

					Dure réalité qu’est le karma. La poisse !

					Je viens lamentablement de tomber au sol, emmenant dans ma chute… mon pire cauchemar.

					
						Je ne pouvais pas faire attention, sans déconner !

					— Ta gueule, Zach !

					Tiens, tant que je suis là, ça me fait penser…

					Je profite de ce moment d’égarement pour glisser rapidement dans sa poche le courrier qui lui est adressé, sans même qu’il s’en aperçoive, trop obnubilé par mes seins écrasés sur son torse ferme.

					Puis, sans prononcer un mot, je lui fous mon poing dans l’épaule, le faisant grimacer au passage avant que son visage reprenne instantanément un masque neutre. Je me relève aussitôt avec toute la grâce dont je suis capable.

					— Sympa, la vue !

					Je plante mes yeux dans les siens pour tenter de comprendre de quoi il parle. Je réalise que son regard a légèrement dévié un tout petit peu plus bas… beaucoup plus bas.

					Je suis le chemin qu’il prend pour constater que dans ma chute mon débardeur s’est fait la malle, dévoilant ma poitrine sulfureuse, qui rencontre quelques difficultés à rester enfermée dans mon soutien-gorge en dentelle rouge.

					La honte…

					Je me rhabille aussitôt, soudainement pressée de quitter les lieux, sentant tous les regards converger dans ma direction. Je dois avoir le visage en accord avec mon sous-vêtement. Je ne sais plus où me mettre.

					Quant à mon désir de ne pas l’approcher à moins de cinq mètres aujourd’hui, c’est un échec total ! Finalement, je l’aurai vu au moins une fois, fait chier !

					Alors que je tourne les talons, bien décidée à m’éloigner de lui… encore… une main se refermant sur mon poignet m’arrête dans ma fuite précipitée.

					— Théa, attends !

					D’un coup sec, je me défais de son emprise tandis que je lui rétorque, sans même le regarder :

					— Pas maintenant, Zach !

					
						Puis je pars tout droit vers ma prochaine heure de cours, laissant des sifflements plus que provocateurs s’évaporer dans mon sillage.

					J’essaie de ne pas en tenir compte alors que je me rue vers l’entrée du bâtiment. Ce n’est vraiment pas la peine de leur montrer un quelconque intérêt à ces pervers narcissiques en manque de sexe. Ces connards qui n’ont jamais appris à respecter autrui et encore moins une femme.

					— Eh bah alors, Théa, on attend même plus d’être dans une chambre pour se foutre à poil ?

					Je ne ressens pas le besoin de me retourner pour reconnaître la voix de ce petit connard de blondinet. À chaque fois que ce prétentieux se trouve à proximité, il arrive à me faire sortir de mes gonds par sa simple présence. Quel exploit !

					Je l’exècre au plus haut point depuis… toujours en fait. Je ne comprends pas ce qui a pu me plaire chez lui. Qu’est-ce qui m’a pris de tomber sous le charme d’un minable pareil ?! Je n’ai malheureusement toujours pas la réponse. J’ai perdu six mois de ma vie. Six mois de trop. Je souris, bien malgré moi, en repensant au surnom que lui attribue Zach… Ken. Ça lui va tellement bien ! Il ressemble complètement au mannequin de cire, tout dans les muscles, rien dans la tête.

					Un bras passe autour de ma taille et une main resserre son emprise sur mes flancs, me sortant immédiatement de mes souvenirs. Je m’apprête à envoyer ce salopard se faire foutre avant de tomber nez à nez avec Zach. Nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre, nos lèvres se touchant presque, son regard planté dans le mien, me foudroyant pratiquement sur place. La colère émane de chacun de ses pores. La haine se fait sentir alors que c’est moi qui devrais éprouver un tel sentiment… pas l’inverse. Que lui arrive-t-il, exactement ? Qu’est-ce qui lui prend d’agir de la sorte ?

					— Tu devrais faire attention ! J’ai failli t’en décoller une pour le simple fait d’avoir pensé à me toucher.

					Il déglutit avec difficulté. Je vois les muscles de sa mâchoire se contracter. Sans desserrer les dents, il crache ces mots avec véhémence, donnant ainsi l’impression qu’ils lui brûlent instantanément la bouche :

					
						— Certaines personnes avaient besoin de savoir que tu n’étais pas libre.

					Je le regarde, surprise, tentant de comprendre le sens de ses paroles. Où souhaite-t-il en venir au juste ? Il commence sérieusement à m’énerver. Ce mec m’horripile. Il ne sait pas ce qu’il veut. J’en ai marre qu’il souffle constamment le chaud et le froid comme ça. Il va vraiment falloir qu’il me foute la paix ! Après ce qu’il m’a fait subir, il n’est pas en droit d’exiger quoi que ce soit. À ce que je sache, je suis encore libre de mes mouvements et de mes choix.

					— Depuis quand tu es devenu un chevalier servant, toi ?

					— Depuis quand tu laisses les autres te marcher sur les pieds, toi ?

					Je m’éloigne de quelques pas sous ces paroles jetées en pleine face avec mépris, rompant instantanément ce lien qui nous unit. Je ne sais même pas pourquoi, je me sens dans l’obligation de me justifier.

					— Depuis petite, j’ai appris à ne pas prendre en compte les propos de ces connards. Ça n’en vaut pas la peine ! Mais…

					— Tu sais que je ne supporte pas qu’il te traite comme ça ?! Mes poings me démangent. J’ai vraiment envie d’aller leur foutre dans la gueule pour ce qu’ils ont osé dire.

					— Mais de quoi je me mêle ? À partir de quel moment tu as jugé utile de t’immiscer dans ma vie comme ça ? En quoi ça te regarde ce qui m’arrive ? Rien ne te concerne.

					— Euh… Je n’ai pas l’impression qu’on parle de la même chose là, Théa !

					Et le pire c’est qu’il a raison, je lui reproche bien plus que ça. Cette petite intervention de sa part n’est pas le sujet principal de cette mini altercation. Mais depuis quand se sent-il obligé de vouloir protéger la veuve et l’orphelin ? Je n’ai besoin de personne pour vivre ou me défendre… encore moins de lui.

					Soudainement, je sens une caresse sur mon bras puis une autre sur l’épaule qui me fait aussitôt sursauter.

					— Tu as entendu la demoiselle ?! Laisse-la entre nos mains expertes. Elle ne veut plus de toi. Elle recherche la compagnie d’un homme… un vrai.

					
						Ce contact me répugne, ce son me dégoûte, ce type me fout la gerbe et pourtant, il est là, à poser ses doigts sur moi.

					Je me retourne brusquement avant de planter mon regard dans celui de mon ex. J’y lis du désir, mais pas n’importe lequel, un attrait pour moi qui se veut sinistre, presque morbide.

					Je tente de me débattre, mais il resserre sa prise autour de mon corps, plantant ses ongles dans ma chair, me retenant avec toute la force dont il est capable.

					Un courant d’air se fait sentir, envahissant mon espace vital, puis plus rien, plus un contact, avant que des cris me parviennent.

					— Tu la touches encore une fois, je te bute. C’est clair ?

					Ce combat de coqs qui se profile à l’horizon me fait perdre tous mes moyens pour je ne sais quelle raison.

					Pourquoi Zach réagit-il comme ça ? Pourquoi Ken me cherche-t-il des noises depuis quelque temps ? Que me veulent-ils ?

					Malgré l’intervention de ce bad boy tourmenté, sans parler de ses menaces qu’il risque fortement de mettre à exécution, mon ex ne se démonte pas. Il lui répond, lui crachant presque au visage :

					— Oh, le clébard commence à montrer les crocs pour protéger sa pute.

					Cette phrase résonne en moi, se répercutant contre les parois de mon crâne. Mes yeux s’embuent. Je ne devrais pas me laisser submerger par les émotions. Surtout pas devant ce connard qui jette cette phrase sans même avoir conscience de la portée de ses propos. Pourtant, je n’arrive pas à les contrôler. Moi, Théa, femme forte, sauvage, qui ne se laisse jamais déstabiliser, vient de perdre confiance en elle, en quelques secondes. Pourquoi ? Je ne saurais même pas l’expliquer…

					Je n’entends pas la suite de cette rixe. Je n’écoute plus ce qui se trame autour de moi, car sur ces mots balancés avec hargne et dégoût, je m’enfuis loin de tout. Je ne peux empêcher les larmes de couler le long de mes joues tandis que je fais de ma présence plus qu’un lointain souvenir.

				

				
			

		
	



				Chapitre 30
			

			
				« Qui suis-je réellement ? Entre rêve et réalité, il n’y a qu’un pas »
			

			
	


				
					
						Cieira
					

					Ma journée est rythmée par les divers examens. Prises de sang, de tension, de médicaments et j’en passe… Le personnel médical est adorable, très à l’écoute, sauf quand nous avons le malheur de tomber sur Sofia lorsqu’elle se trouve être dans un jour sans. C’est-à-dire pratiquement tout le temps, en fait.

					Elle ne nous parle pas, elle nous aboie dessus. Elle ne nous fait pas de piqûre, elle nous charcute. Elle ne prend pas soin de nous, elle nous martyrise, nous torture, nous tourmente. Tout le monde le voit, mais personne ne lui dit rien. Alors, en attendant, nous continuons de subir. Comme si ma vie n’était pas assez dramatique comme ça !

					Je ne vous parle même pas de la terreur que je ressens, des battements anarchiques de mon cœur à l’instant où j’entends des pas traverser le couloir. Sans parler du moment où je vois ma porte s’ouvrir après qu’une main s’est abattue sur la poignée. Je prie, je croise les doigts pour ne pas tomber sur cette femme à la chevelure brune, aux lèvres pincées, au visage fermé et au regard qui est tout sauf bienveillant.

					Il est dix-huit heures. La panique m’envahit. Mes paumes deviennent moites. Une anxiété oppressante s’empare de moi.

					Une aide-soignante fait son entrée et c’est le soulagement qui m’étreint. Je respire de nouveau. J’expire tout l’air contenu dans mes poumons jusqu’à me faire mal, jusqu’à suffoquer. C’est une tête blonde qui apparaît, les cheveux relevés en chignon, les yeux rieurs et le sourire aux coins des lèvres. Mathilde. Le total opposé de Sofia.

					Assise sur mon lit, je l’observe du coin de l’œil tandis qu’elle s’avance vers moi. Nous prenons nos médicaments à heure fixe, toujours devant le personnel médical. C’est pour cette raison qu’elle est ici, sa silhouette surplombant la mienne, frêle, fragile.

					— Bonjour, Cieira ! Comment te sens-tu ce soir ?

					
						Comme d’habitude, elle n’attend pas de réelle réponse de ma part, sachant que je ne prononce pas un mot, pas une phrase, pas un son…

					Elle finit de préparer les gouttes de ce subtil mélange de je ne sais quoi que je dois prendre. Ce serait des pilules, nous les cacherions sans aucune hésitation dans un coin de notre bouche. C’est pour éviter ce type de désagrément et se retrouver avec des patients incontrôlables, errant dans les couloirs, qu’ils ne nous les donnent pas sous cette forme-là.

					Ces calmants m’obligent pour un temps indéterminé à rester tel que je suis aujourd’hui, m’évitant ainsi de rentrer dans des crises impressionnantes. Avec ça, les hallucinations ne sont plus qu’un lointain souvenir, même si je suis obligée de rentrer dans ce mutisme étouffant. Il faut savoir faire des concessions dans la vie !

					J’ouvre mon bec, sans montrer le moindre signe de réticence, lui permettant ainsi de déposer le produit sur ma langue. Je laisse ce goût amer, âcre se répandre dans ma gorge. Je grimace devant cette saveur répugnante.

					— Je sais, Cieira, mais c’est pour ton bien que nous faisons ça. Ne t’inquiète pas ! Comme d’habitude, nous diminuerons les doses par la suite jusqu’à ce que tu ailles mieux.

					Tout en m’adressant ces quelques mots, elle soulève les couvertures qui recouvraient mes jambes nues pour m’inciter à me lever.

					— C’est l’heure d’aller voir le docteur Bargeot.

					Encore un qui a le nom de l’emploi. À croire qu’ils choisissent leurs métiers selon leur patronyme, mais ce qui m’interpelle le plus c’est ce qu’elle vient de me dire.

					Je suis surprise de devoir aller rendre visite au docteur. Je ne rencontre jamais le psychologue à ce moment de la journée ! Mes séances de thérapie se déroulent systématiquement le matin, pas le soir, encore moins juste avant le dîner.

					— Je sais que tu dois être étonnée de le rencontrer à une heure aussi tardive, mais avec ce qui s’est passé dernièrement, il demande à te voir. Ce rendez-vous te fera peut-être le plus grand bien !

					
						Résignée, je me tourne sur le côté puis pose mes pieds par terre, la tête penchée vers l’avant à la recherche de cet objet dont je ne me sépare jamais… ma boussole. Il est hors de question de quitter ma chambre, sans l’avoir entre les mains.

					Oui, vous avez bien entendu… une boussole ! Je me replonge dans mes souvenirs, me rappelant aussitôt les instants où, mon frère et moi, en fervents pirates, nous partions à la recherche d’un magot au fond du jardin… dans un coin de la forêt… dans le parc… Pas la peine de préciser que nous ne trouvions jamais rien. Mais je n’avais pas compris à l’époque que mon trésor à moi, c’était lui ! Mon grand frère, mon protecteur, mon Marsupilami comme j’aimais le surnommer. Semblable à cet animal imaginaire, il défend sa famille coûte que coûte, à la fois adorable, mignon et dangereux. Ne jamais se fier aux apparences avec un être comme Zach !

					Nous utilisions cet objet pour combler nos envies d’évasion et d’aventures. Je ne m’en suis jamais séparée, même en grandissant. En devenant adolescente, je le gardais près de mon cœur, suspendu à mon cou, comme un refuge, mon ancrage à la réalité. Simple bout de ferraille pour certains, il représente bien plus pour moi. Il me rapproche de mon frère. Même loin de lui, je sais qu’il sera toujours là pour sa petite sœur.

					Je cherche dans la table de nuit, dans l’armoire, sous le lit… Il n’y a rien ! Je ne trouve pas la moindre trace de ce bijou à la valeur inestimable.

					Ma respiration se fait erratique, je tourne la tête dans tous les sens, stressée, anxieuse…

					Mes cheveux châtains tombent devant mes yeux, formant comme un rideau, m’empêchant ainsi de voir plus loin que le bout de mon nez.

					La panique commence à m’envahir lorsque je constate que je ne la retrouve pas. Je ne peux pas sortir de cette chambre sans l’avoir serrée contre moi, sa matière métallique me réchauffant aussitôt la peau, me rassurant dans ce monde morbide qui est le mien.

					Une main surgit devant mes yeux, tenant entre ses doigts cet objet si symbolique pour moi. Une magnifique Amaryllis est gravée en son centre. Je m’en saisis aussitôt avant d’appuyer sur le petit bouton qui me permet de l’ouvrir, faisant apparaître les aiguilles qui dansent devant mon regard ébahi.

					Je relève la tête et rencontre les prunelles de Mathilde. Intérieurement, je lui souris timidement, extérieurement, rien ne transparaît sur mon visage de porcelaine, livide, fragile et si pâle. Si seulement, je pouvais réussir à exprimer ce que je ressens, mais rien, que dalle, nada. Ma vie est ainsi faite aujourd’hui ! En espérant que demain, tout redevienne comme avant… Douce utopie ! En attendant de retrouver un tant soit peu mes capacités, je pars en direction de mon rendez-vous, ma boussole bien protégée au creux de ma paume.

					*

					Assise sur le fauteuil en face de cet homme, les genoux repliés au plus près de ma poitrine, je caresse de la pulpe de mes doigts la fleur qui se dessine sur ma boussole.

					— Alors, Cieira, j’ai entendu dire que ces derniers temps ça n’allait pas fort. Tu veux qu’on en discute ?

					Comme à mon habitude, je ne réponds pas, je ne le contemple pas. Je le laisse déblatérer ce qu’il a à me dire sans même en tenir compte.

					Je lève mon regard dans sa direction, l’observant à travers ma frange bien trop longue. Je ne supporte pas cet homme. Il me parle comme si j’étais débile. Dépressive ça c’est sûr, suicidaire par moments, schizophrène sûrement, folle sans aucun doute, mais pas débile.

					Je n’arrive même pas à esquisser ce rictus qui ne demande qu’à se montrer, prouvant que je n’ai que faire de ce qu’il a à me dire. J’ai tellement envie de clamer haut et fort à son intention qu’il aille se faire foutre. Tous autant qu’ils sont ! J’en profiterais pour lever mon majeur juste sous ses yeux de connard arrogant.

					Pitié, termine rapidement ta tirade qu’on en finisse. Je veux sortir d’ici !

					— Bon, je vois que tu n’es toujours pas décidée à mettre des mots sur ce que tu ressens, alors nous allons en rester là.

					YESSSSS ! Enfin.

					
						— Tu peux y aller, Cieira ! Nous nous reverrons plus tard.

					Cause toujours, tu m’intéresses !

					Je me lève, les jambes tremblantes, flageolantes puis me dirige vers la sortie… ma délivrance. Loin de ce bureau et de ce psychologue à deux balles. On se demande où il a eu son diplôme, d’ailleurs ?! Dans une pochette surprise, certainement !

					Il me reste encore quelques heures avant la fin des visites, sans oublier le couvre-feu qui va venir prendre possession des lieux. À partir de ce moment-là, nous serons obligés de rester terrés dans notre chambre jusqu’au lendemain matin. Ils plongeront ainsi le bâtiment dans le noir complet. Seulement les panneaux d’indication de sortie de secours viendront éclairer les couloirs de leurs faibles lueurs.

					Je prends l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée afin de profiter de ces derniers instants dans la salle commune. Même si je reste dans un silence constant, le brouhaha des autres ainsi que leurs compagnies me font malgré tout du bien.

					Tout en me traînant difficilement, comme si ma carcasse pesait une tonne, je prends place sur mon fauteuil habituel, devant la fenêtre qui donne sur les jardins.

					Je distingue Arthur, vingt-sept ans, schizophrène, s’installer à mes côtés. Sa voix solennelle se fond dans le bourdonnement ambiant :

					— Tu sais, Cieira, ici c’est comme une prison. C’est pourquoi je te prendrai toujours sous mon aile. Je te dirai qui tu peux fréquenter ou pas afin de te protéger de ces démons qui nous entourent.

					Pourquoi vouloir se protéger des démons extérieurs quand ils sont déjà bien présents, ancrés au fond de mon être ?

					Il est arrivé ici bien après moi, mais tous les jours que Dieu fait, il est persuadé que je suis nouvelle. Alors, je le laisse y croire si ça peut lui faire plaisir. Je ne suis pas contrariante comme fille. Il a toujours l’air dans ses pensées, le regard vague derrière ses lunettes en écailles. Selon lui, ici, les gens « s’associent pour survivre ».

					
						Il ne cesse de venir me voir lorsque nous ne nous trouvons pas loin l’un de l’autre. Lui aussi doit avoir l’impression que je suis un petit oiseau sans défense que nous devons soutenir à tout prix. Mais c’est de moi qu’ils devraient tous se protéger. Ce que j’ai vécu m’a détruite, me rendant cruelle et dangereuse pour ce monde qui m’entoure, sans parler des gens qui le peuplent.

					Nous sommes tous des rescapés. Pourtant on se croirait en colo, ou en vacances entre potes. Ce qui me plaît dans cet hôpital, c’est que même la personne la plus atteinte est traitée comme un être humain par ses congénères, et non comme une bête de foire.

					Tout à coup, il me balance une phrase qui retient toute mon attention. Je l’écoute attentivement, mon regard toujours posé au loin.

					— J’ai quelque chose de très important à te confier. Prépare-toi mentalement à entendre ce que j’ai à te dire.

					Il laisse un silence planer entre nous, ménageant ainsi le suspense qu’il s’efforce d’instaurer.

					Putain, balance-la ton information si croustillante !

					— Je suis médium. Je suis capable de communiquer avec les esprits et les arbres. Je possède aussi le pouvoir de me transformer en animal.

					Ah oui, quand même ! On atteint des sommets, là. Pitié, Zach, sors-moi d’ici !

					Il poursuit sans même attendre une quelconque réaction de ma part, un haussement d’épaules ou même un mouvement du regard. Il reste imperturbable dans son délire.

					— Je suis également un disciple du fils de Dieu revenu sur terre.

					Carrément ! Mais le pire c’est qu’il y croit. Il est à fond dans sa théorie.

					Moi, Dieu, je n’y crois pas, car où était-il quand ce que j’ai vécu est arrivé ? Personne n’était présent pour moi ce jour-là, le jour où tout a commencé, le jour où ma descente aux enfers a débuté, ni le suivant et encore moins le jour d’après. Pas même lui. Pas même mon frère.

					Je n’ai jamais voulu révéler tout ça à ma mère. Elle me semblait tellement heureuse à cet instant que je ne voulais pas être celle qui gâcherait ses moments de plénitude. Après la mort de notre père, elle avait tellement besoin de ça. Mais en revanche, toi, mon frère qui ne connaît pas toute l’histoire, premier témoin du début de ce chaos dans lequel je me suis retrouvée enfermée, où es-tu en cet instant ? Que fais-tu loin de moi ? Pourquoi m’as-tu abandonnée à mon triste sort ?

					 

					
						Je me souviens de ce soir où j’étais sous la surveillance de mon beau-père. Zach était parti traîner je ne sais où encore et maman avait commencé son service. Cette nuit-là, je devais me rendre chez une copine qui avait annulé à la dernière minute. Si mon frère avait su que je n’étais pas partie la rejoindre, je pense que jamais il ne m’aurait laissée seule en compagnie de ce rebut de la société.
					

					
						Ce salopard a dépassé les limites qu’il s’était fixées, allant bien au-delà de simples coups de poing frappant mon ventre. Ses mains se sont aventurées sur mon corps alors qu’il m’insultait de noms plus abjects les uns que les autres. Ses doigts se sont perdus sur ma peau.
					

					 

					Les calmants me bloquent la vue, m’empêchent de me souvenir de ce qu’il s’est passé bien au-delà. Les hallucinations ne se produisent pas, heureusement. Je ne rentrerai pas dans une ultime crise ce soir.

					Je ne m’étais même pas aperçue qu’Arthur était parti, laissant la place à quelqu’un d’autre qui vient de poser sa main sur la mienne, me sortant ainsi de mes réflexions.

				

				
			

		
	



				Chapitre 31
			

			
				« Que de regrets »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Sa main dans la mienne, je caresse de la pulpe de mon pouce sa peau si fragile, si douce… Ses yeux égarés vers l’horizon, sans l’ombre d’une âme, se perdent à tout jamais dans le paysage qui lui fait face.

					Tous ces cachets l’abrutissent. Je me fais souffrir encore plus en venant la voir pour la découvrir dans un tel état chaque jour qui passe. Mais je ne peux pas l’abandonner. C’est ma petite sœur… Tout ce qu’il me reste… Et je l’aime plus que ma propre vie.

					— Coucou, Pitchoune !

					Je laisse quelques minutes de silence s’étendre entre nous, je n’arrive même pas à savoir si elle m’entend, si elle comprend réellement ce que je dis ou même le sens de mes paroles. Puis, j’enchaîne sans aucun autre préambule :

					— Sache que je sais ce que tu as subi. Je n’ai pas tout lu. Je n’ai pas encore eu le courage d’aller jusqu’au dernier mot de ce fichu cahier. Celui qui renferme le récit de ce qui t’a anéantie, de ta triste réalité, me renvoyant en pleine face ma culpabilité. Pourquoi n’es-tu jamais venue m’en parler, Ama ?

					Je reprends ma respiration, ravalant les sanglots qui me rongent avant de poursuivre :

					— Je te promets qu’un jour ce salopard paiera pour le mal qu’il t’a fait. Et quand ce moment viendra, tu pourras enfin rentrer… sereine… sans moi, car ce que je prévois m’obligera sûrement à m’enfuir pour une durée indéterminée. Peu importe le temps que ça me prendra. Plus personne ne pourra te faire souffrir ou t’infliger une quelconque douleur, car je serai toujours là pour toi, petite sœur.

					Je l’observe, le cœur lourd de reproches à mon intention. Comment ai-je pu ne rien voir ?

					— C’est ta frangine ?

					
						Je sursaute, surpris par ce son sorti de nulle part. Elle est là depuis combien de temps, elle ? Elle nous écoutait ? Elle ne sait pas que cette conversation est privée, putain… PRIVÉE !

					Je me lève immédiatement, surplombant Théa de toute ma hauteur, le visage dur, fermé, mon regard sévère planté dans le sien. Je suis stupéfait de la découvrir dans cette salle, devant moi. Je ne peux qu’exprimer à haute voix la colère qui me broie de l’intérieur :

					— Mais qu’est-ce que tu fous ici, toi ?! Tu n’en as pas marre d’être constamment dans mes pattes ? Je ne t’ai rien demandé. Pourtant, tu es encore et toujours là, à t’immiscer dans ma vie sans que je t’y invite. On dirait que tu essaies de faire ta place. Mais il n’y a de la place pour personne… ni toi ni une autre.

					Je ne sais pas pourquoi j’ai balancé ça, là, comme ça. Encore moins pourquoi parler d’une « place » à prendre. C’était quoi ce sous-entendu pourri ?! Qu’est-ce qui m’a pris ? Malheureusement, je ne peux pas ravaler ces propos crachés avec rage. À peine prononcés, je les regrette aussitôt. Je désapprouve totalement l’importance qu’elle commence à prendre dans ma vie, sans oublier cette haine que je n’ai pas su contenir.

					Elle ne m’a rien fait, n’a rien demandé, pourtant je m’en prends à elle comme si c’était la seule responsable de tous mes malheurs. Est-ce le fait qu’elle se soit enfuie après mon altercation avec l’autre connard qui me contrarie à ce point ? Ou qu’elle ait pu me surprendre ici, en compagnie de ma frangine, alors que personne ne connaît cette partie de mon histoire ?

					Je distingue ses yeux s’embuer sous mes mots qui se veulent blessants. Des larmes incontrôlables commencent à dévaler le long de ses joues.

					Contre toute attente, elle me saisit brusquement le poignet. Ses ongles se plantent dans ma chair, me tatouant de ses empreintes que je risque d’avoir pendant un petit moment. Elle marque ma peau de cette fureur qu’elle éprouve.

					Pétrifié par sa réaction, je ne tente même pas de me défaire de la prise qu’elle exerce sur mon bras. Quelle poigne !

					
						Je la suis difficilement, sans pouvoir rompre ce contact qui me brûle l’épiderme tandis qu’elle marmonne discrètement pour être entendue seulement par moi :

					— Joins-toi à moi ! Viens voir que tu n’es pas le centre du monde et encore moins du mien. Arrête de toujours tout rapporter à toi. Les autres aussi peuvent avoir des soucis, mais eux ne les montrent pas. Tu n’es pas la seule personne à être piétinée par la vie.

					Je lui emboîte le pas, sans un mot, abasourdi, perturbé par les paroles qu’elle prononce.

					Nous arrivons devant une porte. D’un coup d’œil, elle me fait signe d’avancer. Des bruits nous parviennent. Après un dernier regard dans sa direction, je tourne la tête vers la petite fenêtre qui me permet d’apercevoir l’intérieur de cette pièce.

					J’y vois une femme, grande, mince, maigre même, blonde, des cheveux soigneusement coiffés, cascadant dans son dos jusqu’à atteindre ses fesses qu’elle ne semble même plus avoir. Je me demande bien qui elle peut être ? Pourquoi Théa m’a amené ici ? Que cherche-t-elle à me faire comprendre ?

					Elle balance tout ce qui se trouve autour d’elle tandis que plusieurs infirmiers tentent de l’apaiser avant de lui planter, avec virulence, une aiguille dans l’épaule. C’est ainsi que je la vois devenir une loque humaine entre leurs bras, sans possibilité de riposter, de crier… Plus aucun son ne sort de sa bouche, elle n’esquisse plus aucun mouvement. Ses jambes se plient sous son poids, obligeant aussitôt les soignants à la retenir de chaque côté, lui évitant ainsi de venir s’étaler sur le sol. Puis, ils l’allongent sur le lit immaculé.

					Je suis choqué par la scène à laquelle je viens d’assister. La sauvagerie qui émane de la malade. Ses prunelles noires qui observent le monde qui l’entoure avec haine et fureur. Le blanc de ses yeux qui est devenu presque rouge. Sans parler de la façon qu’ont les infirmiers de traiter leurs patients.

					Ma sœur vit-elle la même chose ? Rentre-t-elle dans des crises aussi impressionnantes ? Le personnel médical la traite-t-il de la même manière ?

					
						Je ne sais plus quoi dire, quoi faire… Je suis littéralement perdu face à tout ce désarroi, à tout ce que je découvre.

					Finalement, je me rends compte que, tous les deux, nous ne sommes peut-être pas si différents que ça. Inconsciemment, nous vivons la même chose. Nous aussi nous avons un être cher enfermé dans ce putain de bâtiment.

					La petite voix de Théa me sort immédiatement de ce voyeurisme sur lequel je n’ai aucune emprise :

					— Cette femme que tu vois derrière cette porte close est l’être qui m’a le plus aimée au monde, celle qui m’a portée pendant neuf mois, celle qui m’a élevée. Je ne pouvais imaginer un jour la voir derrière ces murs… Pourtant, c’est bien elle ! C’est ma mère !

					Elle ne se contrôle plus, ne se maîtrise plus, laissant son chagrin s’emparer de son corps, ses joues ravagées par son désespoir.

					Je ne sais même plus comment réagir. Je n’ai jamais été très doué pour consoler les autres… encore moins les filles. Je reste désemparé, sans possibilité de lui adresser un mot apaisant, ou même d’esquisser un geste réconfortant.

					Elle détourne son regard de moi pour que je ne la voie pas pleurer, pour que je ne comprenne pas cette douleur qu’est la sienne. Sans même me laisser le temps de reprendre mes esprits, ni de lui accorder quelques phrases qui pourraient la calmer, même si ce n’est clairement pas mon domaine, elle s’enfuit en courant loin de moi.

					Son prénom que je crie à travers les couloirs de l’hôpital s’évapore dans son sillage.

					Je sors de mon hébétude et cours à sa suite tout en essayant de faire abstraction de ces douleurs qui me déchirent de l’intérieur. Un bras en travers de mon torse, je me maintiens les côtes pour tenter d’atténuer cette souffrance. Je presse aussitôt le pas, mais elle s’est déjà engouffrée dans l’ascenseur, sans que je puisse retenir les portes. J’observe ces chiffres défiler jusqu’au rez-de-chaussée tandis que j’appuie frénétiquement sur le bouton d’appel.

					— Putain de merde ! Dépêche-toi !

					
						Il revient à ma hauteur après de longues minutes d’attente. Je m’y faufile rapidement espérant pouvoir l’arrêter avant qu’elle ne franchisse le seuil de la porte. Je ne veux pas qu’on reste sur des non-dits, sur des mots balancés avec violence que je ne pensais même pas et que je regrette tellement.

					Mais au moment où j’atteins enfin l’extérieur, le vent frais de ce début de soirée me fouettant le visage, je distingue sa voiture s’échapper du parking. Ce départ précipité qui l’emmène loin de ce bâtiment m’empêche ainsi d’avoir des réponses à mes questions, d’avoir cette conversation que je ne peux pas laisser en suspens.

					Je passe ma main dans mes cheveux, les empoignant avec force, face à cette scène qui vient de se jouer devant moi. J’ai l’impression d’être un simple spectateur de ma vie. Je n’ai rien pu faire, pas même la retenir. Mais putain, pourquoi n’ai-je pas récupéré cette foutue moto ?! J’aurais pu l’enfourcher afin de couper la route à cette petite effrontée. Si j’avais eu un moyen de l’arrêter, jamais elle ne serait partie.

					Mais ce n’est malheureusement pas ma réalité.

				

				
			

		
	



				Chapitre 32
			

			
				« Les choses sérieuses commencent »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Voilà déjà une heure que les rayons rougeoyants du soleil ont laissé place à la forme ronde de ce corps céleste qui vient illuminer nos nuits les plus sombres.

					Je ne sais pas si la pleine lune est le signe que les loups-garous sont de sortie, mais une chose est sûre c’est que le plus gros connard que la terre ait jamais portée… lui… est bien enfoui au plus profond des entrailles de son antre. Hypnotisé devant l’écran, il ne réalise pas que je l’observe, mettant en place, dans mon esprit torturé, ce putain de piège qui se referme petit à petit sur lui.

					Un fin sourire, celui du chasseur qui a enfin trouvé sa proie, se dessine sur mon visage.

					Tout en examinant les moindres détails, je sors mon briquet de la poche arrière de mon jean et allume ma clope. Seule la lumière que produit ma cigarette indique l’endroit où je me trouve. Pour ce qui est du reste, je suis littéralement plongé dans le noir. Rien ne peut laisser croire que je suis ici, ni que cet homme est épié.

					De toute manière avec tout ce qu’il a bu, il ne doit plus se rendre compte de quoi que ce soit.

					Situé de l’autre côté de la rue, je ne lâche pas sa future dépouille des yeux. Je scrute ses moindres faits et gestes, qui se résument à pas grand-chose.

					Sa maison n’est plus que l’ombre de ce qu’elle était. Elle est complètement délabrée. Il ne reste plus rien des volets qui étaient autrefois joliment vernis et convenablement accrochés aux fenêtres. Aujourd’hui, ils ne sont plus suspendus que par le bon vouloir du Saint-Esprit. Sans parler de la porte qui n’est pas dans un meilleur état. Les lieux sont envahis par la végétation. Le lierre court sur la façade, s’engouffrant dans chaque brèche. L’herbe trop haute a dû être tondue pour la dernière fois, il y a de ça quelques années. Quant à la toiture, elle est parsemée de trous par-ci, par-là, laissant l’eau s’infiltrer, et noyer l’endroit, goutte par goutte.

					
						Si je ne voyais pas ce déchet de l’humanité avachi sur son fauteuil, je pourrais croire que cette demeure est complètement abandonnée.

					L’épave qu’est devenu cet homme, imbibé de tout l’alcool qu’il a ingurgité, ressemble en tout point à sa baraque. Désespérant !

					La télévision qui s’anime sous son regard vide de toute émotion émet une certaine luminosité, venant ainsi éclairer son visage disgracieux par intermittence. Au vu de ses yeux inexpressifs, elle doit sûrement être allumée sur une quelconque émission de téléréalité à la con. Rien de mieux pour lobotomiser le cerveau. Si cerveau il y a…

					Sa bedaine qui dépasse de son débardeur jauni et taché, qui devait être blanc à l’achat, sert de table basse pour sa bière nouvellement ouverte. THE spectacle ! Tout ce qu’il y a de plus gerbant…

					Je dois reconnaître que ce n’était pas bien compliqué de retrouver sa trace. Il m’a suffi de plonger dans mes souvenirs d’enfant, et de revenir quelques années en arrière pour mettre la main sur l’adresse qu’il avait avant de rencontrer ma mère. Il n’a jamais été foutu de se décider à la vendre. Il n’a même pas été foutu de déménager. Encore moins de quitter le pays. S’il savait à quel point il aurait dû, ce connard ! Car maintenant que je lui ai de nouveau mis la main dessus, il ne quittera pas le secteur en vie.

					Après la dégringolade aux enfers de ma sœur, il s’est barré, sans une once de remords. Il s’est évanoui dans la nature sans fournir d’explication à ma mère qui ne comprenait rien à ce qui se passait, complètement démunie face à la situation.

					Pas que je regrette qu’il ait décidé de nous quitter, bien au contraire. Mais entendre celle qui m’a porté pendant neuf mois, élevé, éduqué, pleurer toutes les larmes de son corps chaque nuit que Dieu fait avant de disparaître à son tour ne pouvait pas me laisser insensible. Elle n’a jamais rien dit devant moi, me laissant croire que tout ça ne la dépassait pas, qu’elle affrontait notre destin alors qu’en fait elle ne maîtrisait plus rien du tout depuis bien longtemps.

					Je suis écœuré de voir que cette raclure a continué de vivre sa vie alors que notre famille se voyait détruite, brisée, que ma frangine se retrouvait enfermée dans cet HP pour une raison qui nous a échappé à l’époque. Maintenant, je comprends un tant soit peu le pourquoi du comment, mais maman, elle, est partie sans en connaître les causes. Il n’aurait jamais mis un pied dans notre maison, on n’en serait pas là aujourd’hui, mais notre vie est ce qu’elle est et malheureusement la mienne n’a rien pour être enviée.

					Revenons-en à nos moutons, ou plutôt à notre résidu complètement éméché. Il n’a même pas été foutu d’embarquer avec lui tous ces moments douloureux que ma sœur a dû vivre, tous ses souvenirs dévastateurs.

					Il ne l’emportera pas au paradis. Voilà maintenant plusieurs jours, voire peut-être des semaines, je ne sais pas, que j’ai découvert le journal intime de ma cadette. Depuis, je suis dans un brouillard constant, tout ce qui m’entoure n’a plus aucun sens. Je n’ai plus vraiment la notion du temps en ce moment, tout s’embrouille dans mon esprit. Ça me fait d’ailleurs penser que je vais devoir sérieusement me pencher sur l’histoire « vider ce putain de box ». Enfin bref, ce n’est pas le sujet pour l’instant.

					
						Reste concentré sur ce salopard de mes deux, Zach !
					

					Il ne me reste plus qu’à mettre en marche ce plan que j’ai en tête afin de l’envoyer tout droit dans sa dernière demeure.

					Pas de famille. Pas d’amis. Pas de voisins trop proches. Même pas un animal de compagnie. Il est seul au milieu de ce vaste espace désert. Personne ne se rendra compte de son absence.

					Pas la peine d’avertir les flics pour un truc qui date de quelques années, qu’ils ne seront même pas capables de résoudre. Ce n’est qu’une maigre histoire de justice parmi toutes celles plus importantes qu’ils ont à gérer. Alors, autant régler ce problème moi-même. Personne n’en saura rien. Ce ne sera qu’un simple incident domestique. Un feu, du gaz, une intoxication alimentaire ou que sais-je encore… Mais quelque chose qui fera bientôt de lui plus qu’un lointain souvenir, comme s’il n’avait jamais existé. Je pourrais enfin aider ma sœur à se remettre sur pied, tentant d’oublier tout ce que cet enfoiré a pu lui faire.

					
						Je détourne finalement la tête de cette vision cauchemardesque tandis que les rouages de mon cerveau se mettent en marche.

					Je prends la direction de chez moi, longeant le trottoir d’un pas déterminé, m’éloignant enfin de lui.

					Je serre et desserre mes poings le long de mon corps, jusqu’à faire blanchir mes phalanges, avant de les plonger dans les poches de ma veste.

					Mes doigts rencontrent le contact rêche d’un morceau de papier. Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

					Je me stoppe net dans mon avancée tout en sortant cette feuille. Je la déplie avec précipitation. Je m’appuie sur l’arbre le plus proche. Je ressens le besoin, en cet instant, de me raccrocher à quelque chose qui m’aidera ainsi à me soutenir. Je suis subitement terrassé par la fatigue, par tous ces événements qui s’enchaînent, par tout ce que je vis actuellement, faisant naître en moi des émotions contradictoires. Ces sentiments que je n’arrive pas à refouler plus longtemps.

					De mon pouce, j’actionne mon briquet et, avec l’aide de la flamme, je lis le document.

					Quelque chose me dit que Théa n’est pas innocente dans cette histoire, quand je découvre l’adresse de la fourrière où est entreposée ma moto. Je n’ai plus qu’à faire le nécessaire pour enfin récupérer ce petit bijou qui me manque tant. Ce n’est pas tout, mais être piéton ça devient franchement handicapant. Les bus, les trains, les métros, les contraintes horaires.

					J’en ai ras le cul de devoir être tributaire des autres pour tout faire.

					Toi et moi, nous serons bientôt réunis, bécane de ma vie…

				

				
			

		
	



				Chapitre 33
			

			
				« Mon aide deviendrait-elle précieuse ? »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Je suis littéralement avachie sur mon canapé, un roman entre les mains. Blottie dans mon pyjama en pilou-pilou. La capuche licorne enfoncée sur le crâne. Des chaussons tête de lion aux pieds. Une bouillotte sur le ventre. Un chocolat chaud sur la table basse, des bonbons sur les genoux, tout ça accompagné de plusieurs pots de glace qui sont confortablement installés sur l’accoudoir. Au summum de la « sex attitude ». Rien de mieux pour débuter un samedi matin lorsqu’on est au plus bas de sa forme.

					Vous savez ce moment que tout le monde vit ? Homme ou femme, peu importe… on en est tous témoins ! L’un en tant que spectateur tandis que l’autre en subit les conséquences. Je pense maintenant que vous avez deviné à quelle période de ma vie je fais référence en cet instant ?!

					BINGO !!!!

					Putain de semaine rouge de merde !

					J’ai mal au ventre. J’ai une douleur lancinante au creux des reins. Je suis ballonnée. J’ai les seins gonflés, affreusement douloureux. Sans parler de ces maux de tête qui commencent à me broyer de l’intérieur…

					Je veux mourrrriiiiiiiirrrrrrrrrrrr !

					J’entends les pas d’Ella s’approcher de plus en plus jusqu’à ce qu’elle apparaisse dans l’encadrement de la porte. Je lève la tête dans sa direction. Ses yeux clairs se posent sur moi. Ils sont merveilleusement bien maquillés, ce qui met en valeur son regard d’acier.

					— Oh non, Théa ! Putain ! Ne me dis pas que…

					Je pose le livre sur mes genoux avant de lui montrer le chiffre deux de mes doigts tout en enfournant une cuillère de glace dans ma bouche.

					— Oh merde, non ! Le deuxième jour, c’est le pire.

					— Je souffre de partout. Abdomen, dos, poitrine, tout y passe… J’en peux plus !

					
						Je regarde l’horloge du salon puis pose mon roman sur la table. J’allume la télévision. Le générique de ma série préférée retentit. Pile à l’heure !

					Ella s’avance vers la cuisine avant d’ouvrir le frigo et d’empoigner une bouteille d’eau qu’elle se met à boire à même le goulot. Elle la repose violemment sur le bar, laissant quelques éclaboussures tomber sur le bois du plan de travail.

					De la pulpe de son index, elle essuie une goutte qui roule le long de son menton puis elle me fixe, un sourire moqueur sur les lèvres avant de se décider à enchaîner :

					— Tu vas être chiante au possible.

					— Tout comme toi quand c’est ton tour.

					— Oui bah, je vais faire comme toi dans ces cas-là… déserter les lieux.

					— Lâcheuse…

					Elle émet un petit ricanement avant d’ouvrir la bouche prête à rétorquer, mais quelques coups frappés à la porte nous font aussitôt sursauter.

					— Sauvée par le gong ! Tiens, Ella, au lieu de m’emmerder, va voir qui vient nous rendre visite. Ça doit être ton homme. Allez donc batifoler ensemble et laissez-moi tranquille pour aujourd’hui…

					Elle s’éloigne, me laissant seule dans la pièce. D’où je suis, j’entends le bruit de la porte qu’elle ouvre, permettant ainsi à l’intrus d’accéder à notre appartement. À part ça, pas un son de salutation, de présentation ou autre ne me parvient. Je tends l’oreille, mais rien…

					Elle doit sûrement lui rouler une galoche pour qu’aucun éclat de voix ne me parvienne. Et THE galoche ! J’ai l’impression que ça fait une éternité…

					— Non, Théa, ce n’est pas le mien celui-là !

					Qui ça peut bien être dans ce cas ? Une chose est sûre, ce n’est pas le mien… je n’en ai pas. En fait, je me contrefous de qui se tient sur le seuil de l’entrée, qu’elle règle le problème… seule. Elle n’a pas besoin de moi à ce que je sache.

					
						Je me rembrunis, m’enfonçant davantage dans le canapé afin de me plonger complètement dans les regards de braise de ces deux frangins, personnages principaux de ma super série. Je n’ai plus qu’à me laisser charmer, envoûter par leurs voix enjôleuses, sans laisser à quiconque la possibilité de venir me déranger dans ce petit moment rien qu’à moi. De toute manière, je ne suis pas apte à me laisser marcher sur les pieds quand je suis dans un mauvais jour comme aujourd’hui. Je ne tiens même pas compte de mon prénom qui plane dans l’air…

					— Théa…

					Voyant que je ne réponds toujours pas, je l’entends lourdement insister :

					— THÉA…

					Je me recroqueville sur le sofa, les bras contre mon ventre, blottissant la bouillotte réconfortante tout contre moi. Je n’en ai que faire de ces conneries. Donne à l’intrus ce dont il a besoin puis oublie-moi !

					— Laisse-moi mourir en paix, Ella !

					— À ce point-là ?

					Une voix tonitruante retentit jusqu’à faire pulser mes muscles les plus intimes.

					Oh ! Non, non, non !

					Je me relève rapidement, la capuche de mon combi pyj licorne me tombant devant les yeux. Enfin bref, vous voyez le tableau !

					D’un geste de la main, j’abaisse la capuche dans mon dos, faisant ainsi face à Zach qui me regarde intensément, un sourire malicieux sur le visage, un air de défi dansant dans ses prunelles. Je vois bien d’ici qu’il se mord puissamment la lèvre essayant de ravaler le rire qui semble vouloir le submerger d’un instant à l’autre.

					Tout en pointant du doigt chaque objet qui rend mon état concret, il énonce :

					— Bouillotte, pyjama pilou-pilou, qui, je dois le reconnaître, est sexy sur toi, glaces, bonbons, douleurs, irritable au possible… Oh, putain ! Ne me dis pas que… cette semaine c’est open don du sang ?

					
						— Ta gueule, Zach ! T’es venu ici pour quoi ? Présentez tes excuses ou te foutre de ma gueule ? Qu’est-ce que tu me veux ?

					— Sache que je ne présente jamais d’excuses…

					Je vois mon amie reprendre sa place dans la cuisine, confortablement installée sur le tabouret haut, écoutant d’une oreille attentive notre échange mouvementé.

					— Ella, tu n’étais pas censée sortir ?

					— Si, mais quelque chose me dit que la scène qui se déroule ici est bien plus intéressante…

					Je soupire bruyamment devant sa repartie. Elle ne changera donc jamais !

					Je me faufile de nouveau sur la banquette, un pied sous les fesses alors que je sens leurs yeux me chauffer la peau. Ils scrutent le moindre de mes mouvements.

					— Comment tu as su où j’habitais ?

					— J’ai fait comme toi, je suppose.

					— Oui, sauf que moi je n’ai pas une tripotée de nanas ou même de mecs qui défilent devant ma porte.

					Il rigole avant de se renfrogner devant mon air grognon. Je ne suis vraiment pas d’humeur à plaisanter, là !

					— Non, je ne parlais pas de ça, mais bien des dossiers administratifs de la fac.

					— Oh !

					Grillée !

					— Finalement, tu n’es pas si blanche que ça, petite fouineuse.

					— Je n’ai jamais prétendu l’être.

					La tête plongée dans mon pot de glace, je sens l’assise du sofa s’enfoncer à mes côtés.

					— Au fait, ce serait sympa qu’on fasse un tour de moto, toi et moi !

					Un sifflement appréciateur provenant de mon amie me parvient tandis que je relève subitement la tête. C’est quoi ce changement radical de conversation ? Il passe du coq à l’âne en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Je le trouve bien trop gentil tout à coup. Il est où le connard qui manque de respect, qui m’a jetée comme une moins que rien il y a de ça quelques jours ? Celui-là même qui m’a parlé comme de la merde hier soir, faisant dévaler les larmes sur mes joues ? Oui, ce connard-là… Il est où ?

					Je le fixe avec curiosité, les sourcils froncés. Mon regard, avide d’en savoir plus, rencontre le sien. Il déglutit avant d’ajouter comme s’il s’apprêtait à me dire le plus grand des secrets :

					— Enfin, en même temps, pour qu’il y ait une balade, faut qu’il y ait une bécane.

					Ça y est ! Ça vient de faire tilt dans mon esprit. Je comprends mieux son changement soudain de comportement.

					— Ah bah enfin, nous y voilà ! Tu avais besoin de mes services, ni plus ni moins. Pas la peine de tourner autour du pot pendant cent sept ans.

					— De quoi ? Non, ce n’est pas ce que j’ai dit…

					Le grand Zach serait-il soudainement mal à l’aise de devoir demander de l’aide à quelqu’un ? Lui qui d’habitude n’a besoin de personne pour vivre ?

					— Enfin, si… un peu… J’aurais besoin de toi pour m’y emmener. L’endroit où elle est n’est pas desservi par les transports en commun. Et pas la peine d’envisager d’y aller à pied, c’est beaucoup trop loin. Je ne peux donc pas m’y rendre… seul !

					Je remue ma cuillère dans le pot à plusieurs reprises, le regard dans le vide.

					— Tu n’as personne d’autre qui peut t’y déposer ?

					Le ton de sa voix change brutalement de cap, à ma plus grande surprise. C’est moi qui me sens utilisée en cet instant et pourtant c’est lui qui est en colère. Allez comprendre pourquoi !

					— Franchement, tu crois que si j’avais quelqu’un d’autre, je serais venu te demander ça… à toi ? Après tout ce qui s’est passé entre nous.

					La voix de mon amie nous interrompt brusquement dans cette joute verbale :

					— Qu’est-ce qui s’est…

					
						Je la foudroie aussitôt du regard, la clouant sur place. Elle ne bouge plus, la bouche grande ouverte. Je suis vraiment à prendre avec des pincettes quand je suis dans la mauvaise période.

					— Il ne s’est rien passé ! dis-je, les dents serrées.

					C’est vrai que c’est la seule partie que je n’ai pas souhaité évoquer avec elle, car je sais déjà qu’elle aurait sauté sur l’occasion pour me jeter entre ses bras. Et il en est tout simplement hors de question !

					— Si tu ne veux pas l’emmener, moi je peux, dis ma coloc en faisant fi de ma remarque tout en lui adressant un clin d’œil.

					— Je t’assure que ça ne vaut pas le coup, Ella ! Il n’est pas celui que tu crois.

					Un sourire aguicheur apparaît sur son visage alors qu’elle ajoute :

					— Ah non, mais pour une nuit ça me va aussi.

					— Tu n’as pas déjà quelqu’un, toi ?

					Du coin de l’œil, je distingue Zach tourner la tête à gauche puis à droite, comme s’il assistait à une partie de tennis… et non pas de pénis !

					Non, mais je raconte n’importe quoi moi. Reprends-toi, Théa ! Ma façon de réagir ne laisse aucun doute sur ma jalousie naissante. Quelle poisse !

					— Surtout, je vous en prie, faites comme si je n’étais pas là, nous interrompt Zach tout en suivant le déhanché de ma coloc des yeux alors qu’elle quitte la pièce.

					Je rêve où elle tente quand même de s’échapper de cette scène pratiquement surréaliste ? Ne me dites pas qu’elle a l’intention de me laisser seule ? Ici ? Avec lui ?

					Je ne me préoccupe plus de cet intrus au milieu de mon salon, tentant d’intercepter ma colocataire. Je vois clair dans son jeu, et il en est tout simplement hors de question.

					— Non, mais, Ella, tu ne vas pas…

					Elle me coupe aussitôt dans mon élan :

					— Je vous laisse les tourtereaux. J’ai à faire…

					— Ce n’est pas mon…

					
						Elle ferme la porte derrière elle, coupant court à mes protestations.

					— … petit ami ! dis-je dans un souffle, sachant pertinemment qu’elle est déjà trop loin pour pouvoir m’entendre.

					— C’est si mignon !

					— Toi, la ferme, lui balancé-je, un doigt pointé vers lui.

					Je ne peux retenir mon geste et lui tape sur la joue avec le dos de ma cuillère. Je n’attends pas qu’il rétorque pour poursuivre :

					— Et puis, arrête de la mater comme ça !

					— Je n’y peux rien, son invitation me tente bien, dit-il tout en se massant la joue.

					Je soupire d’exaspération avant d’enchaîner :

					— Oublie ! Elle a déjà quelqu’un dans sa vie. Elle disait ça pour plaisanter. Bon, trêve de bavardage ! Arrêtons de déblatérer des conneries. Je suis dispo demain si tu veux.

					Zach semble surpris par mon soudain changement d’humeur.

					— T’acceptes ?

					— À ton avis !

					— Super demain, ça me va ! Euh… Attends, on est dimanche demain, c’est ouvert ?

					— Seulement le matin…

					Quelques minutes de silence s’immiscent dans notre conversation avant qu’il hurle à mon intention :

					— Je le savais !

					— Tu savais quoi ?

					— Que c’est toi qui as mis le document dans ma poche. Sinon, comment pourrais-tu savoir de quelle fourrière il s’agit ? Sans parler des horaires… Vas-y, je t’écoute !

					Je ne réponds rien. Un sourire espiègle étire le bord de mes lèvres. Qui ne dit mot consent !

					— Je m’en doutais, petite fouineuse !

					
						— Bon, c’est bon, tu as fini ? Je peux enfin regarder ma série « Vampire Diaries » tout en engloutissant mon pot de glace préféré ?

					— Saveur fraise ?

					— Non, mojito !… Et cerise !

					Oui, j’ai deux pots sur les genoux. J’alterne entre les parfums. No comment !

					— Oh putain, tu sais que je t’aime toi ! dit-il tout en s’installant plus confortablement à mes côtés.

					Je le regarde, surprise.

					— Enfin pas au sens où tu l’entends, hein ?

					— En même temps, je ne l’entends dans aucun sens. Mais une chose est sûre, c’est que je ne t’ai pas invité.

					Il me semble, d’ailleurs, qu’il est trop tard pour ça. Je soupire alors qu’il prend place, me vole ma cuillère à la dérobée et la plonge dans mon pot avant de se délecter d’un morceau de MA glace.

					Je récupère aussitôt ce qu’il m’a retiré des mains.

					— Si tu en veux, les couverts sont dans la cuisine. Celle-là, c’est la mienne !

					Il se lève tout en ronchonnant tandis que je me replonge finalement dans mon feuilleton.

					J’espère que maintenant, je vais pouvoir regarder la suite sans être dérangée.

					— Celle-là me paraît plus appropriée !

					Je crois que mon moment de plénitude n’est pas pour maintenant, décidément.

					Je me retourne vers lui avant d’exploser de rire.

					Il se tient fièrement devant moi, une louche entre les mains.

					— Tu plaisantes, j’espère ?! Hors de question que tu plonges ça dans mon pot de glace. Entre ta grande bouche et ton ustensile, il ne va plus me rester grand-chose. Deuxième tiroir du meuble sur ta droite.

					
						— Insinues-tu que j’embrasse comme un Dieu ? Sans parler de la baise, car tu n’as encore jamais testé, mais sache que je sais utiliser mon outil comme personne.

					Décidément, il n’y en a pas deux comme lui ! Je soupire puis poursuis :

					— Non, je parlais juste du fait que tu as une grande gueule ! Bon allez, dépêche-toi que je puisse suivre ma série… tranquille !

					*

					Nous enchaînons le troisième épisode de la journée alors que je lèche le dernier morceau de glace qui reste sur la cuillère.

					— Tu ne devrais pas faire ça, tu sais !

					— Ah bon ! Et pourquoi ?

					— Si tu savais qu’en cet instant je rêve d’être à la place de ce petit bout de ferraille, je peux te garantir que tu arrêterais immédiatement.

					Je lui balance le couvert à travers la tronche, qu’il évite de justesse. On entend le bruit métallique qui retentit lorsque l’objet entre en collision avec le sol tandis que je lui lance :

					— Grossier personnage !

					Son visage se crispe aussitôt sous mes paroles. Il devrait pourtant s’estimer heureux, je n’ai dit aucune insulte, ce qui tient presque de l’exploit.

					— Ce n’est pas ça, tu te…

					— Franchement, tais-toi ! J’en ai rien à foutre de ce que tu penses, ressens ou de la réelle raison de ta présence ici.

					Il déglutit difficilement avant d’ajouter :

					— Tu sais pour ce qui s’est passé à l’hôpital…

					— Je ne souhaite pas en parler !

					— Oui, OK, mais…

					— Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans : « Je ne souhaite pas en parler » ?

					— Très bien, très bien ! Ne t’énerve pas, je comprends.

					
						— Bon, je peux enfin suivre la télé sans entendre tes jérémiades, maintenant ?

					Je me tourne de nouveau vers l’écran. Je sens son regard peser sur moi alors que mes yeux commencent à s’embuer.

					Je ne dois pas pleurer… Je ne dois pas pleurer… Je ne dois pas pleurer…

					Je me répète cette phrase comme un mantra quand je réalise qu’il est déjà trop tard.
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						Zach
					

					Lorsqu’elle a essuyé avec discrétion une larme qui coulait sur sa joue, j’ai fait comme si je n’avais rien vu. Je sens bien qu’elle souffre, qu’elle ne supporte pas de voir sa mère entre ces quatre murs, tout comme il m’est difficile d’y voir ma sœur. Mais je suis passé outre, j’ai fait comme si je n’avais rien remarqué. Comme si les frères Salvatore devenaient tout à coup beaucoup plus intéressants que ses états d’âme. Mais il s’avère que tout ça est faux ! Je ne veux pas ressentir ce que mon cœur me dicte. Je ne veux pas être témoin de son chagrin, de ce qu’elle vit. Je ne veux pas que cette femme devienne une attraction pour mon corps, surtout si je suis dans l’impossibilité de le maîtriser. Pourtant…

					Que je le veuille ou non, tout ça n’est que supercherie. Je me mens à moi-même. Ça ne me ressemble pas !

					Rhhaaaa, cette fille me rend fou !

					J’observe sa chevelure brune qui repose sur mes genoux. Elle s’est endormie à mes côtés et sans que je puisse la repousser, elle s’est laissée tomber sur moi, s’assoupissant profondément, sans qu’aucun bruit ne puisse la réveiller. Rien qui nous entoure ne peut venir troubler son sommeil qui me semble si agité. Ses paupières s’animent sous la violence de son imagination… Rêve ou cauchemar ?! Elle seule, le sait !

					Je remets une mèche derrière son oreille. Je parcours de mon index les contours de son visage. Je caresse le dessin de sa mâchoire, l’arête de son nez, les courbes de ses lèvres pulpeuses. Ce toucher m’électrise plus qu’il ne devrait. La chair de poule m’envahit tandis qu’elle dort à poings fermés, sans se douter une seule seconde de ce qui se trame au plus profond de mon être. Je ne peux pas accepter le bordel que cette fille vient foutre dans ma vie. Elle ne doit jamais en être témoin, ne jamais savoir. Au grand jamais…

					
						Je ne contrôle plus mon propre corps, ni mon esprit. Des images plus qu’explicites, pour ne pas dire carrément érotiques, viennent s’immiscer sous mes paupières closes. Je ne peux m’empêcher de la voir prendre du plaisir sous mes assauts répétés. Ses seins bougeant au rythme de mes va-et-vient. Sa gorge émettant des petits bruits gutturaux avant de crier mon prénom comme on crie son bonheur. Elle planterait ses ongles dans mes flancs dans un geste de possession. Puis, par la suite, elle viendrait parcourir ma peau tatouée de sa langue afin d’adoucir le mal qu’elle m’aurait infligé pendant qu’un puissant orgasme la terrasserait.

					Je sens mon sexe se gorger de sang sans en voir la fin. Si ça continue comme ça, il n’y en aura plus assez pour irriguer mon cerveau. Il est vraiment temps que je fasse redescendre la pression ou que je m’engouffre dans une jeune femme qui ne demande que ça. Il ne manquerait plus qu’elle soit étroite, déjà humide, prête à me recevoir et je ne réponds plus de rien. Parce que là, je ne vais plus tenir longtemps avant de jouir sans même en avoir touché une. Irrécupérable, mon pauvre Zach !

					Je suis brutalement sorti de ma contemplation par le générique de fin du dernier épisode diffusé aujourd’hui. Je regarde par la fenêtre pour observer le ciel qui se teinte de rose. Le jour fait déjà place à la lune. Je n’ai pas vu les heures défiler. Lorsque je suis en sa compagnie, plus rien ne compte autour de moi. Mais qu’est-ce qui m’arrive, putain ? Qui deviens-tu, Zach Broken ? Mon moi du passé referait-il surface ? Reprendrait-il enfin sa place ? Non, impossible !

					Je me décide finalement à réagir. Il est temps de rentrer, mais avant je dois obliger la belle au bois dormant à se réveiller… et pas par un baiser… ni pour baiser, à mon plus grand désespoir.

					Je la secoue. Elle ne bronche pas. Je claque des doigts devant ses oreilles. Pas un sourcillement. Je frappe dans mes mains. Rien. Je fais du bruit à réveiller un mort. Pas l’ombre d’un mouvement. Je ne sais même pas comment mon sexe dur comme de la pierre juste sous sa tête ne l’a pas réveillée… Il n’y a rien de plus inconfortable que de dormir sur une barre de fer.

					— Laisse tomber, quand elle s’assoupit comme ça, il n’y a pas grand-chose qui peut la réanimer.

					
						La voix de sa colocataire m’interrompt dans mes tentatives de réveil prématuré.

					— Tu es là depuis longtemps ?

					— Assez pour comprendre ou même imaginer les images qui ont pu envahir ton esprit, il y a à peine quelques minutes.

					Un rire s’échappe de ses lèvres. Je rêve ou elle se fout de ma gueule, là ?

					Je ne vais pas me laisser démonter par une nana farfelue, haute en couleur et qui n’a pas sa langue dans sa poche, ni dans ma bouche. Oh putain ! Sors de là, Zach, avant que les choses s’aggravent. J’ai vraiment besoin de me rafraîchir les idées. Une bonne douche froide me fera le plus grand bien.

					En attendant, il est hors de question que je me retrouve déstabilisé par qui que ce soit. Personne ne peut ébranler le grand Zach ! Pas même lorsqu’il est pris en flagrant délit de fantasme… SORS DE LÀ, PUTAIN !

					Je lui réponds du tac au tac tout en lui montrant son amie du doigt.

					— Au lieu de ricaner dans ton coin, viens m’aider ! Je fais comment avec… ça ? Elle garde sa tête posée sur ma braguette depuis une éternité. Et je te jure que j’exagère à peine. J’ai des fourmis qui commencent à envahir mes cuisses. Je ne peux pas rester ici indéfiniment.

					— Tu es sûr que ce sont des fourmis ?!

					— Ta gueule !

					Une main devant sa bouche, elle tente de se contenir, mais rencontre quelques difficultés à réprimer son rire. J’ai vraiment l’air de rigoler, là ?

					Face à mon allure renfrognée, mon visage fermé et mes sourcils froncés, elle se racle la gorge puis poursuit :

					— Pardon… Excuse-moi ! Je dois quand même t’avouer que c’est vraiment comique comme situation. Enfin bref, j’ai peut-être une solution à ton petit… souci. Mais je te préviens, je ne réponds plus de rien. Tu te démerdes après ! Si elle me demande qui a fait ça, je n’étais pas là, ce n’est pas moi, je n’ai rien vu. Ce ne sera pas mon problème.

					
						Je ne vois pas bien de quoi elle veut parler, mais je m’en contrefous. Je veux juste rentrer chez moi.

					— Vas-y tente, je suis prêt à tout, là !

					Elle se dirige vers la cuisine puis s’empare d’une casserole. Qu’est-ce qu’elle peut bien foutre avec ça ?! Je lève un sourcil, intrigué, avant de comprendre où elle veut en venir. J’imagine déjà Ella tambouriner avec une cuillère en bois sur l’objet en inox. Rien de mieux pour réveiller ses amis. Déjà testé et approuvé. Mais j’en connais une qui ne va vraiment pas apprécier le spectacle.

					Elle avance d’un pas décidé dans ma direction, l’ustensile en main. Ah bah, non ! Finalement, ce n’est décidément pas ce qu’elle avait en tête. Je l’observe prendre son élan, un bras vers l’arrière avant de balancer de toutes ses forces le récipient qui vient atterrir violemment sur le carrelage du salon dans un bruit assourdissant. Ça me vrille tellement les tympans que dans un réflexe, je me bouche les oreilles. La garce !

					Ma furie sauvage ouvre brusquement les paupières puis se redresse, bien ancrée sur ses deux jambes, les yeux exorbités, le rouge aux joues, avant de me hurler dessus :

					— NON, MAIS ÇA VA PAS ?

					Ah, ça y est ! Maintenant, je vois très bien où voulait en venir sa colocataire.

					Je regarde à droite, à gauche, le cadet de mes soucis a déjà déserté les lieux. Connasse !

					Théa tente de me réprimander comme un gamin pris en faute. Mais c’est très mal me connaître. Ma trique devient de plus en plus persistante devant cette jeune femme qui ne cesse de gesticuler dans son pyjama pilou-pilou sous mes pupilles dilatées emplies de désir pour elle. Oui, je reconnais que même comme ça, elle est incroyablement bandante.

					Mes réflexes reviennent en deux temps trois mouvements lorsque je réalise qu’elle s’apprête à lever la main sur moi. Je l’arrête aussitôt dans son élan. Mes doigts marquent leurs empreintes autour de ses poignets, laissant quelques traces rouges sur sa peau hâlée.

					J’observe, le temps de quelques secondes, sa bouche ouverte dans un « O » parfait, sous le coup de la surprise. Ses iris qui me dévisagent dans un élan d’envie. Elle ne peut pas le nier ! Son corps parle pour elle. L’homme qui se tient devant elle ne la laisse pas indifférente contrairement à ce qu’elle veut me faire croire. Je me maîtrise de nouveau, reprenant mes esprits, puis enchaîne le plus calmement possible :

					— Reste zen, Théa ! Ça ne sert à rien de s’énerver comme ça.

					Je ne sais pas si c’est mon ton placide qu’elle a pris pour du mépris. Ou alors ma façon d’être qu’elle n’a pas appréciée. Mais dans tous les cas, je me retrouve viré de chez elle en l’espace de quelques secondes, sans même avoir le droit à mon petit bisou d’au revoir. Quelle drôle de façon de prendre congé de ses invités. Je suis déçu ! Vous comprendrez bien sûr le sarcasme dont je fais preuve.

					— Sors de chez moi, Zach !

					— Très bien !

					Je la relâche, levant les mains en l’air en signe de reddition. Je recule de quelques pas, un rictus moqueur aux coins des lèvres et sans lui adresser un regard supplémentaire, je me retourne puis me dirige vers l’entrée, bien décidé à dégager d’ici le plus vite possible. Je dois vraiment aller voir ailleurs si j’y suis !

					Toujours est-il que je ne suis pas sûr qu’elle ait aimé la méthode de réveil de sa meilleure amie.

					J’ouvre la porte puis la claque derrière moi.

					Je pose à peine un pied sur la première marche des escaliers, prêt à amorcer ma descente, que j’entends l’accès à leur appartement s’ouvrir dans un grincement. Persuadé que c’est Théa qui vient me présenter ses excuses, je me retourne, pour me retrouver face à Ella.

					— Ne t’inquiète pas, Zach, dès demain elle aura tout oublié.

					J’en doute, mais je lui souris quand même, l’air de rien, tandis qu’elle enchaîne :

					— Bonne nuit, dit-elle tout en m’accordant un clin d’œil.

					— Bon chance, ne puis-je m’empêcher de lui rétorquer.

					— Oh, ne t’inquiète pas pour moi, j’ai l’habitude.

					
						Mon rire s’échappe de ma gorge, faisant trembler mes cordes vocales avant de se répandre autour de nous.

					Je quitte les lieux et passe la porte vitrée de l’immeuble, laissant le vent frais du soir s’engouffrer sous mes vêtements.

					Je n’ai pas envie d’une énième partie de jambes en l’air, encore moins d’une fille à baiser pour évacuer toute cette frustration. Je veux juste boire un verre ! Un seul verre pour oublier tout ce qui fait que ma vie est ce qu’elle est.

					J’erre, telle une âme en peine, dans les rues sombres et mal éclairées à la recherche de ma prochaine délivrance avant de me perdre dans les rouages de mon esprit détraqué. Un bar fera amplement l’affaire !

					Je ne veux pas me retrouver seul, entre les quatre murs de mon appartement. Au risque de me tourner et retourner dans les draps froids de mon lit bien trop grand pour moi par peur de penser. Mais en même temps, je ne veux voir personne. Je sais, tout ce que je dis est complètement insensé.

					Depuis le début de ma vie, je ne suis que contradiction, alors pourquoi cela vous choque-t-il encore ?
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						Théa
					

					— Dépêche-toi, Tin Can ! Tu vas être en retard pour ton rendez-vous galant.

					— CE N’EST PAS UN RENDEZ-VOUS GALANT, hurlé-je pour la énième fois de l’autre bout du salon.

					Je me saisis précipitamment de mon sac à main avant de défiler devant Ella, sans manquer de lui tirer la langue au passage. Depuis ce matin, elle ne cesse de me taquiner à propos de la venue imprévue de Zach. Elle se fout littéralement de ma gueule en ce qui concerne ma tenue extrêmement sexy de la veille. Sans oublier de pointer du doigt mes copines qui m’ont accompagnée durant une bonne partie de la journée. Vous auriez bien évidemment compris qu’elle parle de la glace et de la boîte de bonbons qui étaient confortablement installées sur mes genoux.

					Elle n’arrête pas de me renvoyer en pleine face mon manque d’amour-propre ainsi que l’image que j’ai pu offrir. Il doit avoir une piètre opinion de moi, maintenant. En tous les cas, je retiens une chose : « Sympa les potes ! » Toujours là pour vous rappeler les moments que vous souhaiteriez oublier par-dessus tout. Surtout elle… Ce n’est pas pour rien qu’elle me répète chaque jour, inlassablement, je cite : « Nous sommes les meilleures amies du monde. N’oublie jamais ça ! Si tu tombes, je t’aiderai toujours à te relever, TOUJOURS… après avoir fini de rigoler, bien sûr ! » Un grand merci à toi, Ella ! On peut vraiment compter sur elle quand on en a besoin… ou pas.

					Ce n’est donc peut-être pas la peine de vous parler du disque enrayé avec lequel elle me rebat les oreilles depuis que j’ai ouvert les yeux ce matin, ni même le moment où elle m’a surprise assoupie sur les genoux de ce bel Apollon. Elle ne peut s’empêcher d’insister sur tous ces souvenirs, les incluant sans cesse dans notre conversation. Conversation qui se trouve bizarrement principalement axée sur lui… encore et toujours lui.

					
						En ce qui concerne le reste de ma nuit, et bah… rien en fait. Comme d’habitude, je ne me souviens pas de la suite des événements. Il suffit que je sois réveillée d’un sommeil profond pour oublier tout ce qui s’est déroulé entre le moment où j’émerge dans un état cotonneux et celui où j’ouvre les yeux au petit matin. Le vide intersidéral !

					À l’aube, le soleil est venu chatouiller le bout de mon nez. Tel un chat paresseux, je me suis étirée de tout mon long avant de soulever les paupières avec précaution. Pas la peine de me brûler la rétine alors que la journée n’a même pas encore commencé. Mes bras tendus sur les côtés sont retombés mollement sur les oreillers moelleux. C’est ainsi que je me suis rendu compte que j’étais de retour dans mon lit, en pyjama, enfouie dans mes draps frais qui sentent la lavande, seule. Incroyablement seule.

					Je trouve ça étonnant quand même de me retrouver ici, dans ma chambre, alors que je me souviens très bien de m’être endormie sur le canapé aux côtés de cet homme énigmatique, mystérieux, sacrément sexy, beau à se damner et… terriblement connard sur les bords.

					Je repense à ses prunelles envoûtantes, à la proximité de son corps près du mien, à sa voix ensorcelante. Il pourrait me balancer des insanités à la tronche que je trouverais quand même tout ce qu’il dit charmant. Non, mais tu débloques complètement, ma pauvre !

					Je ne peux pourtant pas m’empêcher d’être séduite, irrémédiablement attirée par sa gueule d’ange qui en fait n’en est pas une, soyons bien clairs ! À chaque fois qu’il ouvre la bouche, je suis littéralement envoûtée. Je le déteste pour ce qu’il me fait ressentir et je me hais pour ne pas savoir étouffer ces sentiments qu’il fait naître au fond de moi par sa simple présence.

					— Sois rentrée pour dix-neuf heures, petite effrontée, me dit-elle en me claquant la fesse droite de toutes ses forces.

					— Aïe ! Putain, Ella.

					— Moi aussi je t’aime, chérie ! À ce soir.

					J’ai à peine mis le pied dans le couloir qu’elle me ferme la porte au nez, pressée que je déguerpisse.

					
						Qu’est-ce que je vous disais, déjà ?! Ah oui, les amies sont toujours là quand on a besoin d’elles. Surtout Ella…

					*

					Je suis plantée derrière cette satanée porte en attendant qu’il daigne venir m’ouvrir. Je ne compte même plus le nombre de fois où j’ai toqué comme une dératée. Il n’a pas l’air d’être réveillé, mais putain il a oublié que j’étais là pour lui rendre service à la base ? S’il ne se magne pas le cul, plus vite que ça, je repars d’où je viens et il se démerde avec sa saloperie de moto.

					J’abaisse mon poing sur ce morceau de bois encore une fois… puis deux… puis trois…

					Un grognement peu commode se fait entendre de l’autre côté de la paroi. Quelque chose me dit que j’ai enfin réussi à le tirer de son sommeil… et qu’il n’a pas l’air d’apprécier. Mais je m’en fous ! Content ou pas, il va venir m’ouvrir illico presto.

					Le cliquetis du verrou retentit, et je découvre Zach dans l’entrée, un bras appuyé contre le chambranle.

					Je l’observe, la bouche grande ouverte à m’en décrocher la mâchoire. Note pour moi-même : ne jamais venir frapper à sa porte à une heure où il risquerait encore de dormir. Cet homme est un atomiseur de petites culottes à lui tout seul.

					Il se trouve là, juste devant moi, torse nu. Quelques ecchymoses, preuve de son accident, restent encore bien visibles. En revanche, des cicatrices, qui ne datent pas d’hier, parcourent son corps. Qu’a-t-il bien pu lui arriver ?

					Ses abdominaux parfaitement dessinés s’étalent sous mes yeux emplis de désir. Putain, Théa, décroche ton regard avant qu’il ne prenne ça pour une quelconque invitation. Mais un de ses tatouages attire automatiquement mon œil. Je suis vraiment irrécupérable !

					J’admire avec attention cette reproduction qui orne l’intégralité de ses flancs, courant jusqu’à son cou. Je n’ai d’ailleurs pas le temps de la détailler davantage, car il change de position, ne me permettant plus d’admirer ce dessin.

					
						Son pantalon descend sur ses hanches, laissant apercevoir une fine ligne de poils qui disparaît sous la ceinture de son jogging. Ses cheveux en bataille me donnent envie de passer la main dedans. Son sourire taquin me rend davantage fébrile et ses prunelles rivées sur les miennes me déstabilisent.

					J’émets finalement un bruit qui s’apparente plus à un croassement qu’au son de ma voix, d’ordinaire plus féminine. Je me racle la gorge, ferme la bouche puis enchaîne aussitôt, tentant de reprendre toute contenance devant son regard de braise :

					— Oh Zach, tu as l’air…

					— … terriblement sexy, tout ce qu’il y a de plus charismatique ou encore beau comme un Dieu. Ou les trois à la fois, c’est toi qui vois…

					— … bourré. Tu as l’air bourré ! Juste bourré… Mais trop sûr de toi, ça te va bien aussi !

					Je pose une main sur son torse afin de le pousser gentiment de mon chemin. Il est temps qu’il me laisse entrer dans l’appartement même si je n’y ai pas été invitée. Autant prendre les devants, car à l’allure où ça va, demain on y est encore. Il ne bronche pas et referme la porte derrière moi. Ce simple contact, rapide, mais néanmoins électrique, me provoque un frisson qui parcourt mes reins. Sans que je puisse le contrôler, une chair de poule s’imprime sur l’intégralité de ma peau. Je cache mes bras derrière mon dos, tentant de camoufler les réactions que cet homme peut déclencher contre mon gré sur ce corps qui ne me répond plus. Pas la peine que le Don Juan se rende compte de l’effet qu’il peut avoir sur moi. Il ne manquerait plus que ça !

					— Je t’en prie entre, fais comme chez toi, dit-il tout en prenant place sur le sofa.

					— C’est chose faite ! Bon, dépêche-toi de te préparer, au cas où tu ne le saurais pas, j’ai une vie moi aussi. Je n’ai pas que ça à foutre.

					— Ça a l’air d’aller mieux qu’hier, toi !

					— Pourquoi, y avait quoi hier ?

					Il déglutit difficilement avant de reprendre :

					
						— Non, rien ! Laisse tomber… Bon, allez, on ne va pas partir à une heure aussi matinale. Viens plutôt t’asseoir afin de profiter d’un bon petit-déjeuner… que je n’ai pas encore préparé, d’ailleurs. Sans oublier que je suis à ta disposition, tu peux également savourer mon corps sans modération, dit-il tout en tapotant le coussin du canapé à ses côtés.

					— Rêve, Zach ! On a plus urgent à faire. Habille-toi, dis-je en empoignant le premier T-shirt que je trouve.

					Décidément, c’est un vrai bordel ici ! On voit qu’il manque une figure féminine.

					Sans même qu’il ait le temps de dire « ouf ! » ou même d’esquiver mon geste, il se prend le vêtement en plein dans la figure, qui étouffe ainsi ses protestations.

					Il se lève, enfile le bout de tissu, le visage fermé. Quelque chose me dit qu’il n’est pas très content de subir les directives d’une femme, encore moins de devoir s’y plier. Mais en même temps, il n’a pas vraiment le choix s’il veut pouvoir enfourcher de nouveau sa bécane. C’est ça d’être un loup solitaire, d’éloigner tout le monde de sa petite vie et de ne pas avoir de potes. On se sent obligé de demander de l’aide à la petite Théa, rencontrée quelques semaines plus tôt. Sans parler du fait que je dois sérieusement le faire chier.

					Enfin bref, je prends les devants avant qu’il ne décide de prendre son temps attablé devant un café fumant :

					— Allez, mauvaise troupe, en route ! Et arrête de bougonner, Princesse.

					Je tourne aussitôt les talons, prête à sortir de cet appart, mais sans que je comprenne vraiment ce qui m’arrive, je me retrouve le dos plaqué au mur, les bras au-dessus de la tête.

					— Ne m’appelle PLUS jamais comme ça ! Est-ce que je n’ai pas l’air viril ? enchaîne-t-il aussitôt tout en plaquant son bassin contre le mien.

					Ce mouvement brusque a le don de me couper la respiration quelques secondes. J’ouvre la bouche, suffocant presque, permettant ainsi à un mince filet d’air d’entrer dans mes poumons.

					Je reprends rapidement mes esprits. Enfin c’est ce que je pensais avant de réaliser que je suis coincée entre le morceau de placo et son corps d’Apollon. Celui-là même que j’ai pu apercevoir un peu plus tôt, maintenant caché par ce putain de morceau de coton. Qu’est-ce qui m’a pris de l’obliger à s’habiller, franchement ? Si j’avais su que nous finirions tous les deux dans cette position, je me serais abstenue. Non, mais n’importe quoi, Théa, ressaisis-toi !

					J’observe ses bras parcourus par d’innombrables veines apparentes. C’est quelque chose qui m’a toujours excitée chez les hommes. Ça, ajouté à la proximité de son anatomie contre la mienne, de son souffle chaud dans mon cou, de ses yeux qui me couvrent… STOP !

					Je ne peux pas rester ici, une minute de plus. Je tente de me débattre alors qu’il raffermit sa prise autour de mes poignets. Je sens ses doigts imprimer leurs empreintes dans ma chair, de plus en plus profondément. Un sourire espiègle fend son visage tandis que pas un mot ne passe la barrière de ses lèvres.

					Je sens ses phalanges me libérer légèrement. Je peux enfin bouger mes mains.

					Après ces quelques minutes qui me paraissent durer une éternité, j’entrevois enfin MA porte de sortie. Je passe aussitôt sous son bras avant qu’il ne m’en empêche, réussissant à fuir ce corps à corps, sans même lui laisser le temps de se rendre compte que sa prisonnière lui échappe.

					— Bon, quand tu auras fini tes conneries, on pourra enfin y aller ! La fourrière ne reste pas éternellement ouverte.

					J’entends un grognement derrière moi alors que je passe le pas de la porte, prête à en finir avec toute cette histoire.
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				« Que de mystères… »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Je soupire d’exaspération devant son air décidé. Au revoir petit-déjeuner. Adieu dimanche relaxant. Ciao matin calme. À contrecœur, je la suis d’un pas nonchalant. Je sais qu’elle fait ça à ma demande pour me rendre service, mais elle était obligée d’intervenir aussi tôt ? Quelle idée de lui avoir demandé une telle chose… le dernier jour de repos qui plus est ?!

					Cette fille veut vraiment ma peau. Bizarrement, je regrette d’avoir réclamé son aide. En même temps, à part elle, vers qui aurais-je pu me tourner ? Je n’ai plus vraiment de famille, j’ai laissé mes amis derrière moi… amis, qui ne sont plus qu’un lointain souvenir, d’ailleurs. En désespoir de cause, mon esprit s’est tourné vers cette Indienne à la peau hâlée. Je ne voyais personne d’autre pour m’emmener récupérer mon bijou familial… et pas celui auquel vous pensez, bande de perverses !

					Tout en fermant la porte, je hume l’air autour de moi. Voilà que ce parfum fait son grand retour. Cette senteur boisée que j’ai trop souvent respirée ces derniers jours vient titiller mes narines. Celle que j’ai déjà eu la chance de sentir sur sa peau. Elle rôde autour d’elle, virevoltant dans son sillage au rythme de sa chevelure brune. Putain, mais à qui peut bien appartenir cette fragrance ?! Cette odeur virile qui embaume ses chairs va me rendre complètement fou. Comment peut-elle me faire une chose pareille ?

					Oh vous, la ferme ! Je sais qu’elle ne me doit rien, je sais que nous ne sommes pas en couple, pas la peine de me le rabâcher à chaque fois que vous me côtoyez. Mais quand vous aurez enfin compris que je m’en branle, vous aurez tout compris. Elle n’a pas à porter ce… truc. Il excite mes sens, embrouille mon cerveau. À qui appartient cette jeune femme au juste ? Qui ose la posséder chaque soir ? Avec qui profite-t-elle de ses nuits ? Qui la fait crier et jouir à chaque fois que le soleil décline… ou pas ?

					
						Non, mais n’importe quoi moi ! C’est quoi cette crise de jalousie, sortie de nulle part, qui n’a pas lieu d’être ?! Jalousie… Un mot qui n’a jamais fait partie de mon vocabulaire, que vient-il foutre là ? Je débloque complètement… Qu’est-ce que je raconte ? Il est vraiment temps que je baise si je veux pouvoir me sortir ces idées débiles de la tête.

					Je lui emboîte aussitôt le pas puis dévale les escaliers derrière elle, ne manquant pas d’observer le balancier que ses hanches exercent à chaque marche franchie. Une œuvre d’art pour les yeux. Quelle douce apparition divine !

					Alors que mon regard se perd dans le tic-tac de son cul rebondi, je sens une douloureuse pression s’exercer dans mon pantalon. Oh, putain, non ! Le moment est vraiment mal choisi, là…

					Allez dire ça à un esprit tourmenté, quelque peu troublé, complètement obsédé… C’est peine perdue !

					Je la suis de près puis franchis le seuil d’entrée avant de manquer de peu de me prendre la porte du hall en pleine face… Je la rattrape à quelques millimètres à peine de mon visage. Il manquerait plus que j’abîme ma belle gueule d’ange…

					En attendant, ça m’apprendra à ne pas être attentif. Je ne suis même pas foutu de regarder où je mets les pieds.

					— Je suis garée là !

					Sa voix cristalline me sort de mes réflexions salaces. Lorsque je quitte des yeux mon obsession pour les poser sur sa bagnole, je suis surpris de constater que Pocahontas n’a pas songé au plus important…

					— Je peux savoir comment tu comptes remorquer ma moto, au juste ?

					Elle plonge son regard dans le mien, un sourcil relevé, tout en soupirant d’exaspération, comme lassée d’avance de devoir passer une partie de la journée en ma compagnie.

					
						Quoi ? J’ai dit une connerie ?

					— Tu me désespères, Zach ! Tu m’as vraiment prise pour une débutante ?! Tout le nécessaire est déjà sur place. Josh s’en est chargé.

					Ah ! Je retire ce que je viens de dire. Elle a vraiment pensé à tout. Décidément, c’est une perle rare cette fille ! Celui qui lui mettra la main dessus n’a vraiment pas intérêt à la lâcher.

					Oh non, non, non, je vous vois venir, vous ! Jamais, au grand jamais, je ne me laisserais embobiner par une nana, aussi séduisante soit-elle. J’aime trop ma liberté pour ça.

					
						Ne jamais dire jamais…
					

					— Oh toi, ta gueule !

					— Pardon ?!

					Oh putain, merde ! Je suis tellement plongé dans mes pensées que je ne me suis même pas rendu compte que j’ai dit ça à voix haute.

					— Non, rien…

					Je m’ancre de nouveau à la réalité tandis qu’elle hausse les épaules, pas du tout contrariée par mon interruption inattendue. Elle a prévu de quoi remorquer ma bécane jusqu’à chez moi… maintenant, y a plus qu’à ! Je ne connais pas encore l’étendue des dégâts sur la tôle, ni sur le moteur, mais s’ils sont à l’image de ce qu’a pu subir mon propre corps, on est mal barré.

					Eh, mais au fait…

					— C’est qui, Josh ?

					Serait-ce lui qui partagerait son quotidien ? Est-ce son parfum qu’elle porte chaque jour ?

					Sans même me répondre, un sourire figé sur le visage, elle ouvre la portière et se faufile à l’intérieur tandis que je reste comme un con, les bras ballants, en plein milieu du parking, les yeux dans le vague.

					— Ton carrosse est avancé, Princesse… Tu viens ou tu comptes rester là, à attendre je ne sais quoi, encore longtemps ?

					
						Je rêve où elle vient de me comparer à Cendrillon ?! J’hallucine complètement là ?! Mais non, je crois sincèrement qu’elle a osé. Ai-je vraiment l’air de ressembler à une princesse ? C’est un surnom que je lui réservais à la base… pour elle et seulement elle.

					Je sors de mon hébétude, amorçant un pas dans sa direction. Elle est à moitié avachie dans la voiture afin de pouvoir m’adresser la parole par la fenêtre ouverte du côté passager. Reste comme ça encore un peu, ma douce… Cette vue plongeante sur ton décolleté me convient parfaitement !

					Elle se redresse sur un coude avant de reprendre sa position initiale et d’attacher sa ceinture.

					Mais non, j’avais dit encore un peu… juste un petit peu ! Bon apparemment, le spectacle est terminé. C’est donc dépité que j’ouvre la portière pour venir m’installer à ses côtés.

					*

					Elle vient de s’insérer sur la bretelle d’autoroute à une vitesse fulgurante. Elle zigzague entre les voitures avec une maîtrise complète de son véhicule.

					J’ouvre la fenêtre et laisse le vent s’engouffrer dans l’habitacle. Je ferme les yeux, en totale confiance, profitant de l’air frais qui vient me fouetter le visage. Je soulève de nouveau les paupières, observant le paysage qui défile.

					— Non, mais sérieusement, tu ne m’as toujours pas répondu. Ce fameux Josh, c’est ton mec ?

					Je me retrouve aussitôt projeté vers l’arrière, mon crâne venant heurter l’appuie-tête. Putain, elle n’est pas obligée d’agir comme ça, c’était une simple question…

					— … et sinon…

					Du rock assourdissant envahit immédiatement la bagnole. OK ! C’est bon, j’ai compris… Ce n’est pas le moment, elle n’a pas l’air décidée à me répondre de toute manière. Ce n’est pas aujourd’hui que j’assouvirai ma curiosité.

					Cette montée d’adrénaline, cette puissance que je ressens, qui court dans mes veines, qui fait pulser mon sang est quelque chose qui ne m’arrive que lorsque je chevauche ma moto ou que je grimpe les montagnes. Et cette nana en quelques coups d’accélération me fait ressentir ce que j’étais le seul à me procurer.

					
						Je suis un gros connard, imbu de lui-même, méprisant les gonzesses sans cervelles. Mais je sais reconnaître un talent quand j’en vois un, femme ou pas. Et là, j’admets que le bitume c’est son domaine, son exutoire. Elle sait contrôler sa voiture, la maîtriser à la perfection avec passion, dextérité, agilité…

					On m’a toujours dit : « Femme au volant, mort au tournant ! » C’est une grossière erreur de ma part d’avoir toujours cru cette hypothèse, car Théa est une as de la route. Si elle manie aussi bien la bite de son partenaire que son levier de vitesses, ça promet de purs moments de plaisir.

					Il me tarde de goûter à la douceur de sa peau, à la chaleur de son corps, à la moiteur de son intimité, à son petit bouton doré… Je sais ce que vous vous dites, encore faudrait-il qu’elle accepte. Croyez-moi, j’ai l’intention de la faire succomber.

					Oui, je sais à quoi vous pensez : elle a déjà succombé, et c’est moi qui suis parti… C’est vrai ! Mais au cas où vous l’auriez oublié, je suis un être complexe. La contradiction règne à temps complet dans mon esprit. Cette femme, je la veux. La Théa sauvage, voluptueuse me désire autant que moi j’ai envie d’elle, mais voilà je ne suis pas la personne qu’il lui faut. Je suis bien trop brisé pour la laisser totalement céder à mon charme aussi dévastateur que destructeur. Je ne suis pas un homme qui s’emboîterait à la perfection avec ses courbes, ses formes plus qu’attirantes… quoique ! Je suis complètement perdu entre mes résolutions et mes envies. Ma Pocahontas me fait littéralement perdre la tête, plus rien n’a de sens en sa présence. Peu importe ce que je pense, ce que je ressens, je ne suis plus maître de mes émotions, ni de mon corps lorsque je me trouve à ses côtés. Arrrrghhhh ! Aucun sens, je vous dis.

					Je m’ancre de nouveau à la réalité en contemplant l’asphalte qui se déploie sous les roues de sa voiture. Je ne peux m’empêcher de lui poser LA question qui me tourmente en cet instant :

					— Où as-tu appris à conduire comme ça ?

					Elle ne répond pas. Je vois son corps se raidir. Je distingue ses muscles se tendre, mais ses lèvres restent scellées. Sans aucun doute, elle ne veut pas apporter de réponse à mon interrogation. Têtu comme je suis, je décide de réitérer ma demande.

					
						— Qui est donc dissimulé derrière cet apprentissage, ce don que tu m’as jusque-là caché ? On ne devient pas pilote de course, du jour au lendemain !

					La voiture ralentit alors que je reste focalisé sur son visage. Ses traits se crispent sous mes paroles insistantes. Que cherche-t-elle à me cacher au juste ? Que se refuse-t-elle à me dire ?

					Elle ouvre enfin la bouche débitant d’une traite ces quelques mots, mais pas ceux auxquels je m’attendais.

					— Nous sommes arrivés !

					Encore une fois elle ne répond rien. Détourne l’attention. Change de discussion. Que dissimule-t-elle exactement ? Pourquoi ne veut-elle pas répondre à une question aussi simple ? Je laisse tomber pour cette fois, mais je n’abandonnerai pas. Je suis aussi borné qu’elle, si ce n’est plus…

				

				
			

		
	


Chapitre 37

  « Un sacré bijou… de famille ! »

  



    
      Zach

      Elle descend du véhicule, laissant son parfum se répandre dans l’habitacle, envahissant aussitôt mon espace vital. Je suffoque à la simple pensée de devoir supporter l’odeur d’un autre. Je sors à mon tour, humant un grand bol d’air frais. Ça… c’est mieux !

      Je distingue ma petite brune préférée s’atteler à la tâche. Elle se saisit de la remorque déposée là par ce Josh, avant de se diriger vers la voiture afin de l’arrimer, prête à rapporter mon bolide à la maison. Je m’approche d’elle pour lui prêter main-forte dans ma plus grande bonté, avant de me retrouver subitement arrêté dans mon élan par sa petite voix enjôleuse :

      — Euh… Va chercher ta bécane, Zach ! Je vois que tu en meurs d’envie. Je t’attends ici.

      Ou comment botter en touche pour éviter de m’avoir une minute de plus près d’elle.

      C’est quand même une curieuse façon de me dire poliment : « Dégage, je ne veux pas de toi dans les parages. »

      Surpris, je reste planté quelques instants en plein milieu du chemin à la regarder faire. Après cinq secondes de papillonnage… enfin, je crois… je me décide finalement à aller récupérer ce qui me revient de plein droit. Je suis resté bien trop longtemps sans mon joujou préféré. Il est temps qu’il reprenne du service. Être dépendant des autres, ce n’est vraiment pas pour moi.

      J’avance d’un pas déterminé, prêt à récupérer mon petit bijou. Sourire aux lèvres, heureux de pouvoir bientôt chevaucher de nouveau mon bolide, j’approche de la guitoune peu accueillante pour m’annoncer.

      Je me présente, je m’appelle Henri. Je voudrais bien réussir ma vie1… Oups, je m’égare ! Je disais donc…

      Un homme d’une cinquantaine d’années au crâne rasé me fait face, l’air bourru. Pas commode, celui-là, encore un à qui on ne doit pas chercher souvent des noises. Bref, ce n’est pas le sujet !

      Je lui tends mes papiers qu’il s’empresse de saisir sans un regard. Oooookkkay ! Ça a au moins le mérite d’être clair… Je le fais littéralement chier !

      Quand finalement, il lève ses yeux vers moi, son regard se perd vers l’horizon, fixant un point qui se trouve dans mon dos. J’entends enfin le son de sa voix qui a d’ailleurs le don de me crisper.

      — Oh, mais dis donc, ce ne serait pas la petite Théa, là-bas ?

      Je redresse aussitôt la tête à l’évocation de Pocahontas. Il la connaît ? D’où ? Quand ? Comment ? Pourquoi ? Dans quel contexte ? Houlà, trop de questions en si peu de temps se bousculent dans ma tête. Je me ressaisis aussitôt avant de lui répondre du tac au tac :

      — Petite, je ne sais pas… Mais Théa au caractère bien trempé, je confirme, c’est bien elle ! Vous la connaissez ?

      Première question de posée. Y a plus qu’à espérer qu’il puisse lever un peu le mystère qui entoure cette jeune fille.

      — Oh que oui, et pas qu’un peu, si tu vois ce que je veux dire.

      Beurk ! Rien que de l’imaginer ça me fout la gerbe… Mais j’espère vraiment que ce n’est pas ce à quoi je pense, car les images commencent déjà à m’assaillir et ce n’est vraiment pas réjouissant.

      — J’ai bien peur de comprendre justement… Ne me dites pas que vous avez…

      Il me coupe la parole, accentuant ses propos d’un rire gras suivi d’une toux dégueulasse…

      Ah, on dirait qu’il vient de réussir à décrocher le glaviot qui lui bloquait la trachée. Je crois que je vais vraiment vomir ! Théa, au secours, sauve-moi de là !

      J’entends d’ici ma conscience se foutre littéralement de ma gueule.

      — Oh, non non non, malheureusement pour moi, ma queue s’en souviendrait encore sinon. Mais si j’avais su qu’elle deviendrait une aussi belle jeune femme, j’aurais sûrement tenté de la culbuter.

      — Aucune chance… soufflé-je.

      — Je vous demande pardon ?

      — Non, rien… mais sans déconner vous vous êtes cru où ? C’est quoi cette façon de parler des femmes ?

      C’est moi qui dis ça ?! Depuis quand je monte sur mes grands chevaux pour défendre le cul bien rebondi d’une gonzesse ?! Et alors que je tente de m’arrêter, en vain, de dire autant de conneries, ma bouche continue son laïus sans mon consentement.

      — Franchement, vous pensiez être chez le boucher ? Sachez, pour votre gouverne (il vient d’où ce mot-là ?!), que Théa n’est pas un vulgaire morceau de viande fraîche qu’on tâte puis qu’on jette sans aucun remords. C’est une femme qui mérite bien plus de respect.

      Non, mais tais-toi, Zach ! Arrête là ! N’en rajoute pas !

      Mon Jiminy Cricket se frappe le front du plat de la main avant de poursuivre.

      Oh putain, qui es-tu et qu’as-tu fait du vrai Zach ?

      Toi, il me semble t’avoir déjà demandé de fermer ta gueule !

      Ah non ! Ça, c’est à Théa que tu l’as dit.

      Je vois d’ici ma conscience m’accorder un beau clin d’œil accompagné d’un joli doigt d’honneur. Je ne vous avais pas dit que mon grillon était un vrai salopard ?! Et bah voilà, maintenant vous savez ! À cet instant précis, je rêve de l’écraser avec le talon de ma godasse, afin qu’il ferme sa bouche une bonne fois pour toutes.

      Moi aussi ze t’aime, mon Zachinounet !

      Non, mais décidément, j’aurais tout vu et tout entendu avec toi.

      J’essaie de m’ancrer de nouveau à la réalité en esquissant un regard dans la direction de notre principal sujet de conversation. Tandis que je l’observe discrètement, je soupire devant sa mine peu joyeuse.

      Assise par terre, le dos appuyé à la carrosserie, les bras autour de ses genoux, le regard plongé dans le vide, je la vois se débattre avec ses démons intérieurs. Aux prises avec des souvenirs douloureux, elle plante ses canines dans sa lèvre inférieure, pensive. Je vois d’ici la larme qui s’écoule le long de sa joue. Que me caches-tu, Pocahontas ? Ça me ronge les sangs de ne pas savoir, voir qu’elle a des secrets, qu’elle n’a pas assez confiance en moi pour se confier. En même temps, je ne peux pas lui demander d’être son confident alors que depuis que je la connais je ne cesse de l’envoyer chier. Et puis, il faut avouer que nous nous connaissons depuis quoi ? quatre mois, à tout péter ! Alors pourquoi voudrait-elle alléger son esprit de tout ce qui la tracasse, auprès de moi ?! Non, décidément, Ella est bien meilleure que moi dans ce rôle.

      Un claquement de doigts me fait redescendre sur terre.

      — Oh là, p’tit gars, tu sais que l’amour te va bien ?!

      — Je vous demande pardon ?

      À mon tour de faire comme si je n’avais pas bien saisi le sens de son affirmation.

      — Tu as très bien entendu !

      — Je ne suis pas amoureux, et encore moins de Théa. Je ne la connais que depuis peu, mais une chose est sûre c’est que tant que je suis dans les parages, aucun mec de votre genre ne l’approchera à moins d’un mètre.

      — C’est bizarre comme ton regard évoque bien autre chose. On ne peut rien me cacher à moi, je vois bien que tu souhaiterais plus que ce que tu laisses sous-entendre.

      — Il me semble vous avoir dit qu’aucun mec dans votre genre ne l’approchera…

      — Si tu insistes sur ce dernier point, j’en déduis que tu te classes dans cette catégorie.

      — Bonne déduction, Sherlock ! Mais ce n’est pas le sujet. Je peux récupérer mon bolide maintenant ?

      — Oui, bien sûr ! Ça fera trois cent cinquante euros avec les jours supplémentaires.

      Ma salive vient de prendre la mauvaise route, m’étranglant au passage. Putain de merde ! Moi qui étais content de retrouver ma moto, je déchante vite.

      — Mais tu sais, je peux descendre le prix si t’arrives à me décrocher un rendez-vous avec la midinette.

      Il a cru que c’était une pute ou quoi ? Mais c’est quoi, ce mec ?

      — Va te faire foutre !

      Plutôt mourir et cracher du pognon, même si ça me fait atrocement mal au cul, que de lui accorder rien que quelques secondes avec Théa. Je finis de remplir ce bout de papier puis appose ma signature sur ce putain de chèque avant de le faire glisser sur le comptoir.

      Face à ma repartie, il ne peut s’empêcher de rire puis de s’éloigner avant de disparaître au fond de sa décharge.

      Je patiente dix minutes puis le vois revenir vers moi avec…

      — Oh, putain de merde ! Mais vous n’êtes pas sérieux ?

      — Malheureusement si, p’tit gars ! Je te présente ton bolide en bien piteux état. Bon courage ! me dit-il alors que je m’empare de ce qui fut ma moto.

      Je regarde, un brin dégoûté, ce qui en reste. Il est loin le petit bijou que j’avais. J’aurais presque envie de pleurer.

      Je n’ose même pas faire l’état des lieux maintenant afin de constater par moi-même tout ce qu’il y a à revoir. Franchement, j’ai le moral au plus bas. On verra ça plus tard, en attendant rentrons.

      C’est complètement dépité que je me dirige vers Théa.

      Cette dernière se redresse, époussette son jean puis lève la tête vers moi. La main devant la bouche, elle reste stoïque face à l’étendue des dégâts.

      — Oui, je sais ! Pas la peine d’en rajouter…

      — Promis, Zach, je ne dirai rien !

      Nous installons le morceau de ferraille sur la remorque, nous la stabilisons puis nous prenons place dans l’habitacle.

      Allez, en route mauvaise troupe !

      *

      Après un certain laps de temps sur la route et un énième virage, je constate que nous ne sommes pas sur la bonne voie.

      — Ce n’est pas le chemin qui mène chez moi, ça ! Où nous emmènes-tu exactement ?

      — Au garage…

      — Au garage ?! répété-je, surpris.

      Plus un mot ne passe la barrière de ses lèvres si pulpeuses, si gourmandes.

      Elle se fout de ma gueule ?! Elle me répond juste deux mots puis se la boucle jusqu’à ce qu’on arrive à destination. Putain, si je pouvais, je l’étranglerais de mes propres mains, mes doigts s’enfonçant dans sa gorge si délicate, mais ce serait vraiment dommage d’abîmer un si beau spécimen.

      Après quinze minutes à rouler dans les rues de notre bonne vieille ville, nous arrivons finalement à destination. Elle rentre le véhicule dans l’atelier, comme si elle était chez elle. Cette fille m’épatera toujours !

      Ensemble, nous descendons de la voiture alors qu’elle s’adresse à un homme d’une trentaine d’années qui se situe un peu à l’écart, les bras dans le cambouis et la tête dans un moteur.

      — Salut, Josh ! Je peux déposer la bécane ici ?

      Ah, c’est donc lui le fameux Josh ! Je me surprends à humer l’air afin de découvrir si c’est son parfum qu’elle porte ou non… mais à part de l’essence, je ne sens pas grand-chose.

      — Fais comme tu veux, ma puce ! Après tout, c’est ton garage, tu es ici chez toi…

      Ma puce ? Son garage ? Comment ça, « son garage » ? Il y a bien trop d’informations dans cette minuscule phrase. J’en veux plus, encore plus… Je veux tout savoir. Elle m’intrigue, m’hypnotise, me rend accro alors que je ne devrais pas.

      Décidément, plus j’apprends à connaître cette fille, plus c’est un mystère. Il y a tellement de secrets qui l’entourent.

      Je n’ai même pas le temps de dire « ouf » que mon bolide est déjà installé dans un coin du vaste espace. Elle l’étudie sous toutes les coutures, baladant ses mains expertes sur ce qui reste de carrosserie. Elle essaye de faire quoi là au juste ?! Elle pense pouvoir la réparer d’un simple coup d’œil ? Encore faudrait-il qu’elle ait des compétences dans ce domaine. Et à ce que je sache, ce n’est pas le cas, sinon je l’aurais découvert bien plus tôt. Quoique, on peut toujours être surpris… Non, impossible ! Pas elle, pas Pocahontas, pas cette princesse qui aurait trop peur de se casser un ongle.

      Le merveilleux bruit de ma moto retentit tout autour de moi. Ah, j’apprécie pouvoir entendre de nouveau son rugissement, ce son si mélodieux. Enfin une bonne nouvelle !

      J’amorce un pas dans sa direction, puis un autre. Elle ne m’entend même pas arriver alors qu’elle énumère :

      — Plus de peur que de mal, finalement ! Ce n’est que superficiel. Le moteur n’a pas été touché, pas de gros dégâts de ce côté-là. Elle démarre sans encombre. En revanche, le carénage a pas mal morflé, les poignées de frein sont abîmées, les rétroviseurs arrachés, le phare avant explosé, ce qui va t’obliger à rester à terre le temps des réparations. Quelques bricoles par-ci, par-là à revoir, mais rien d’insurmontable.

      Je rêve ou elle vient carrément d’examiner mon deux-roues en y apportant sa conclusion, positive qui plus est. Depuis quand est-elle experte en la matière ?

      — Arrête tes conneries, depuis quand tu sais exactement ce qu’il faut faire ou non pour réparer un bolide de cette envergure ?

      Elle se tourne vers moi, réalisant finalement que je me trouve bien plus proche que ce qu’elle pensait, arque un sourcil puis me répond, un sourire taquin sur le visage :

      — Depuis que mettre les mains dans le moteur, humer l’air saturé d’essence, caresser du bout des doigts de magnifiques carrosseries fait partie de mon quotidien. C’est-à-dire… depuis que je suis petite, en fait !

      Je crois qu’elle vient de me perdre à : « caresser du bout des doigts ». Viens par là, bébé, il y a un autre style de carrosserie qui rêve d’être touchée, effleurée, cajolée… Oh putain, je débloque ! Réveille-toi, merde !

      — Décidément, tu es la femme parfaite, toi !

      — Pourquoi, tu en doutais ?

      — Avec une nana telle que toi, oui je dois reconnaître. Je te voyais plus du genre à te mettre du vernis à ongles entre copines, faire du shopping, aller chez le coiffeur… Enfin bref, tout ce qui anime les journées bien ennuyeuses de pépettes dans ton genre.

      — De… « pépettes »… T’es sérieux ? Je viens de me rendre compte que j’avais oublié de rajouter macho à la longue liste des adjectifs te caractérisant. Eh bah, ça y est, c’est chose faite ! En attendant, tâche de faire profil bas avec moi ainsi qu’avec tous ceux qui t’entourent, ici présents, car sinon tu vas devoir te démerder avec ce qui reste de ta moto.

      Houlà, décidément pas commode, la Pocahontas !

      Je me tais, lève les mains en signe de reddition avant de mimer une fermeture Éclair devant ma bouche. Pas la peine d’attirer ses foudres, ce n’est vraiment pas le moment. Je compte repartir entier et si je pouvais récupérer ma bécane dans quelques jours sans trop dépenser ça m’arrangerait. L’autre connard a déjà bien plombé mon compte en banque avec ses frais de fourrière exorbitants.

      — Non, mais plus sérieusement, Théa, je dois vider mon box dans une semaine, ce n’est pas avec une moto dans cet état que je vais pouvoir déménager, sans déconner.

      — Tu déménages ?

      — Pas vraiment, mais on peut dire ça, en quelque sorte…

      — Ah…

      C’est tout ce qu’elle me répond avant de poursuivre :

      — Je t’aurais bien proposé mon aide, mais j’ai déjà fait ma B. A. pour le mois, voire les années à venir.

      — B. A. ?

      — Oui, bonne action ! Tu sais ces deux petits mots qui ne doivent pas faire partie de ton vocabulaire. Ça ne doit pas beaucoup te parler, tout ça !

      Je ne relève pas sa petite pique déguisée alors que je poursuis sur ma lancée :

      — En même temps, je ne t’ai rien demandé.

      — Ouin c’est vrai, mais tu ne te serais pas non plus tourné vers moi pour ta moto ce matin si tu étais entouré.

      — Outch, tu viens de détruire mon petit cœur blessé, dis-je tout en portant les mains à mon pectoral gauche.

      — Parce que tu en as un ?

      — Ah, oui ! Pas faux, tu marques un point sur ce coup-là.

      Un petit rire cristallin jaillit de sa sublime bouche pulpeuse. Ce son est une douce mélodie pour mes oreilles.

      Mon attention se pose de nouveau sur ce qu’il reste de ma bécane. Je porte les mains à mes cheveux, passant inlassablement les doigts sur mon cuir chevelu, me les tirant au passage. Si je continue comme ça, je vais créer des sillons dans mon crâne.

      — Attends, je reviens… me dit-elle avant de s’éloigner et de disparaître derrière une porte menant sûrement à un autre atelier.

      En attendant qu’elle revienne, je balaye la pièce du regard, curieux d’en découvrir un peu plus sur elle. Si ici c’est chez elle comme l’a si bien précisé ce prénommé Josh, il doit bien y avoir quelques indications sur sa vie, quelques indices sur qui elle est, éparpillés ici et là.

      Légèrement en retrait, loin des regards indiscrets comme le mien, j’aperçois ce qui ressemble à s’y méprendre à la silhouette d’une voiture dissimulée sous une bâche.

      Je jette un coup d’œil à droite, à gauche, personne à l’horizon à part ce fameux mec qui continue de s’atteler à sa tâche en ne me prêtant pas la moindre attention. Je me dirige alors vers cette ombre d’un pas déterminé. Je laisse mes doigts glisser sur le morceau de tissu plastifié qui la recouvre afin de la protéger. Dans un geste furtif, je m’apprête à soulever l’étoffe pour assouvir ma curiosité, qui devient vraiment maladive en ce qui la concerne, avant d’être arrêté dans mon élan.

      — Hé là, p’tit curieux ! Pas touche.

      Connard ! Je me demande vraiment qui ça peut bien être pour elle… Son petit copain ? Son père ? Un membre de sa famille, oncle, cousin, ou autres ? Elle me fait vraiment tourner en bourrique, la princesse !

      Pris en flagrant délit, je ronchonne, dépité de ne pas avoir pu aller au bout de mon envie. Qu’est-ce qui peut bien se cacher là-dessous ? Au vu de la forme, je dirais une Maserati Gran Turismo MC…

      Oh putain, c’est si bon de rêver !

      J’entends la porte claquer dans mon dos. Je me retourne aussitôt afin d’observer ce petit bout de femme approcher tout en tenant par le guidon une moto Yamaha YZF-R1 de couleur bordeaux, rutilante. Un vrai petit bijou ! Je siffle d’admiration…

      — Oh putain, que de surprise aujourd’hui, Princesse ! Que me ramènes-tu là ?

      — La moto de mon père.

      — Il ne m’en voudra pas si je la lui emprunte ?

      — Il ne risque pas de t’en vouloir d’où il est…

      Je discerne le son de sa voix s’affaiblir. Les trémolos se font entendre. Quelque chose me dit que son padre ne fait plus partie de ce monde et qu’elle n’a toujours pas fait son deuil, ça la touche énormément. Ne nous aventurons donc pas sur ce terrain glissant.

      Elle reprend une certaine assurance avant de poursuivre :

      — Je te la prête le temps de ton… déménagement. À toi d’en prendre soin comme à la prunelle de tes yeux. Je n’accepterai aucune égratignure sur cette bécane. Je te fais confiance ! Même si je ne devrais peut-être pas.

      Je laisse mon regard vagabonder sur la moto, sans oublier de jeter un coup d’œil à sa propriétaire. Je touche finalement la carrosserie de la pulpe de mon index, ébahi par tant de beauté.

      — Je t’assure, Princesse, que sur ce coup-là, aucun doute à avoir. Je ne manquerai pas d’en prendre soin. C’est une merveille !

      — Ne me le fais pas regretter, Zach !

      — Aucune chance, Pocahontas !

      Je lui tends un des casques qui était accroché au guidon, enjoué à l’idée de conduire ce nouveau joujou, même si c’est pour une durée déterminée.

      — Une petite balade avec moi pour inaugurer tout ça ?

      Elle recule de quelques pas tout en agitant son doigt de droite à gauche. Je prends ça pour un non !

      Voyant ma moue boudeuse, elle enchaîne :

      — Houlà, non ! Hors de question que je monte avec toi.

      — T’as peur ?

      — Non, juste pas confiance !

      — Tu crois en moi pour me prêter la bécane de ton père, mais pas pour t’emmener faire une petite promenade ?

      — C’est bien résumé ! On parle de ma vie quand même… je dois reconnaître que j’y tiens.

      Outch ! Elle vient de m’atteindre en plein cœur là. Et ça fait mal, je peux vous le dire !

      Avant de l’enfourcher… ma moto, pas Théa… Même si… Enfin bref, je m’égare ! Je tente une dernière fois de regarder sous la bâche. Un léger coup déposé sur ma main m’arrête dans mon élan. Lorsque je me redresse, son regard hypnotisant plonge dans le mien.

      — Mais que caches-tu là-dessous pour que personne ne souhaite que je le découvre ?

      — Rien qui te regarde !

      Elle malmène sa lèvre inférieure de ses dents alors que j’essaie, tant bien que mal, de garder un semblant de contrôle. Car là, tout de suite, j’ai juste envie de lui sauter dessus.

      — T’es bien mystérieuse !

      — Et toi, bien trop curieux. Allez, on y va !

      Oh putain, qu’elle m’énerve ! J’avoue que je veux impérativement savoir, mais je crois que ce ne sera pas pour aujourd’hui. Cette jeune femme cache bien trop de secrets qu’il me tarde de découvrir, car soyez-en sûr, je le découvrirai… tôt ou tard !

    

    



1. Début des paroles de « Le Chanteur », chanson de Daniel Balavoine.
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						Théa
					

					— Allez, beau gosse, on y va !

					Je m’installe derrière le volant alors qu’il chevauche la Yamaha de mon père. Un léger pincement au cœur se fait sentir, les larmes me montent aux yeux, ma gorge se serre, mon estomac se rétracte… Je n’ai pas pour habitude de laisser quiconque entrer dans ma vie et toucher à ce que j’ai de plus cher.

					J’observe Zach enfiler le casque puis démarrer. Le moteur bourdonne déjà à l’idée de se dégourdir les pattes depuis tout ce temps. Il retire la béquille avant de stabiliser la bécane en attendant que j’enclenche la marche arrière à mon tour.

					Je n’arrive vraiment pas à me faire à cette nouvelle image. À cet homme qui prend la place que mon paternel aurait dû avoir. Il est temps pour moi que je tourne la page, mais c’est encore trop profondément ancré au plus profond de mon être, trop douloureux pour réussir à l’admettre. À mon âge, je me retrouve seule à devoir gérer mon passé, mon présent et ma mère en HP. Bien trop de responsabilités pour une jeune fille de ma trempe.

					Mes prunelles se perdent sur sa silhouette que je distingue dans le rétroviseur de droite. Il m’accorde un signe de tête, impatient de faire vrombir ce bolide, m’indiquant ainsi qu’il est prêt, qu’il est peut-être temps de rentrer chez moi.

					Je recule, pensive, nostalgique… avant de prendre la route en direction de mon appart suivi de près par Zach.

					J’accélère un peu, en accordant quelques œillades dans le rétro intérieur où je l’aperçois toujours. La musique bat son plein dans la bagnole alors que mon regard dévie une nouvelle fois dans ce miroir, mais… plus rien. Plus de beau gosse. Plus de Zach. Plus de motard. Où est-il donc passé ?

					
						Nous n’habitons pas si loin l’un de l’autre. Dans la logique, nous empruntons donc le même chemin pour rentrer chez nous. Pourtant, à moins que je sois en plein rêve, en pleine hallucination, il n’est plus là.

					Un ronronnement que je reconnaîtrais entre mille se fait entendre à mes côtés, m’obligeant ainsi à tourner la tête dans sa direction.

					Il est là, accélérant à sa guise, me faisant ainsi comprendre qu’il attend bien plus de moi.

					Il veut tester ce que ce bolide a dans le ventre ? Il en a beaucoup crois-moi, mais pour ça il faut avoir un conducteur à sa hauteur… Et en ce qui te concerne Zach, malgré tes nombreux talents, tu n’égaleras jamais mon père. Sache, d’ailleurs, que j’ai hérité de toutes ses compétences dans ce domaine. Mais ça tu le sauras quand tu en auras marre de mater la plaque d’immatriculation qui se situe à l’arrière de mon véhicule.

					Il doute de moi ? Il souhaite tester mes capacités en conduite ou voir jusqu’où est capable de monter la moto de mon père ? Ou bien les deux ?

					J’ai été élevé dans un milieu d’hommes, alors les mecs gonflés de testostérone ne me font pas peur. Ils n’ont rien à m’apprendre, encore moins les machos imbus d’eux-mêmes tels que lui.

					Il est joueur ? Très bien, nous allons jouer. Mais gare à toi Zach, tu ne sais vraiment pas à quel adversaire tu te mesures. Il faut toujours jauger son concurrent, voir de quoi il est capable… À quoi t’attends-tu au juste ?

					Alors qu’il accélère, me dépassant légèrement, je fais de même, prête à lui montrer qu’il faut arrêter de sous-estimer les femmes.

					Je maîtrise ma voiture avec agilité et dextérité. Elle n’a aucun secret pour moi. Je double un premier véhicule puis un second, tandis qu’il me devance toujours, mais plus pour très longtemps. Profite de ton maigre moment de victoire !

					Il prend de la vitesse. C’est vrai que cette moto est puissante. Elle en a dans le ventre. Sous la carrosserie, il se cache beaucoup plus de chevaux que nous ne pouvons l’imaginer. Je dois reconnaître qu’un deux roues est toujours plus facile à manier qu’une voiture, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.

					À l’allure où nous allons, je suis d’ailleurs surprise que les flics ne nous aient pas mis la main dessus. Disons que pour une fois nous avons un coup de chance, car il n’y a aucune voiture banalisée dans les parages. Pas le moindre polo bleu qui montre le bout de son nez. Ouf ! Ça fait déjà ça en moins à penser. Je peux donc de nouveau me concentrer sur l’asphalte qui me fait face, car au bout du chemin ma future réussite m’attend.

					Un feu rouge, on s’arrête. Une priorité à droite, on laisse passer. Ce n’est pas parce que nous faisons une course illégale, sans respect des limitations de vitesse, que nous ne mettons pas un point d’honneur à faire du code de la route notre ligne de conduite. Belle contradiction me direz-vous ! Mais bon si nous voulons gagner, nous ne pouvons pas tout avoir.

					Je le double sur la gauche alors qu’il accélère également, maintenant la même allure que moi. Dans la courbe, il freine, je reprends de la vitesse. Une belle ligne droite s’offre à nous. Pied au plancher, je fais une pointe me permettant ainsi de le dépasser. Je me rabats juste sous son nez. Vive la queue de poisson ! Et elle était bien belle celle-là, pas sûre qu’il apprécie. À ne surtout pas reproduire !

					Les moteurs s’échauffent, mon cœur bat à cent à l’heure, au même rythme que nos bolides, la musique résonne dans l’habitacle, les roues crament sur le bitume, la gomme se fait sentir. Les pulsations s’emballent, le sang bouillonne, circulant dans nos veines comme dans une course effrénée. La transpiration dégouline le long de mon dos.

					Je maintiens ma vitesse tout en zigzaguant de gauche à droite, l’empêchant ainsi d’accélérer de nouveau et de me dépasser. Je le vois rager dans le rétroviseur. Je dois avouer que cette situation me rend complètement euphorique. J’ai enfin la main mise sur ce beau gosse prétentieux ! Moi, Théa, jeune étudiante au passé douloureux vient de remporter la victoire face à Zach, homme canon, voulant toujours avoir le dernier mot, légèrement macho, et sacrément connard sur les bords. Aucune nana n’a grâce à ses yeux. J’espère au moins que le fait d’avoir été relégué au second plan par une gonzesse le fera changer d’avis sur nous.

					Je ralentis l’allure, tourne à l’angle de la rue avant d’arriver sur le parking, de stationner et de couper le moteur.

					Finalement, il m’a suivie jusqu’à chez moi sans me lâcher en cours de route pour retourner à son appartement. Quelque chose me dit qu’il voulait finir cette course pensant me battre à plate couture. Perdu, beau gosse !

					Il retire son casque, l’air dépité.

					— Tu es un vrai danger public, ma parole !

					— Non, une vraie pilote, p’tit con, nuance…

					Ses prunelles me sondent de bas en haut. Il me jauge, m’évalue, mesure l’étendue de mes capacités, avant qu’un léger sourire en coin étire ses lèvres délicieuses… délicieusement attirantes.

					— Allez, John Smith, sans rancune. Tu t’es adressé à plus fort que toi, reconnais-le !

					Je lui tends la main afin de sceller cet échange très intéressant, en profitant ainsi pour honorer ma victoire.

					— Je suis fair-play et on va dire que j’accepte ce petit instant de défaite. Mais sache qu’un jour ou l’autre, j’aurais ma revanche. Par contre, ce jour-là, prépare-toi, car je ne te ferais aucun cadeau.

					— Parce que genre tu m’en as fait un là, peut-être ? Mauvais joueur…

					D’une pression sur la clé, j’entends le cliquetis des portières qui s’enclenche, m’indiquant que ces dernières sont belles et bien fermées. Je me dirige ensuite vers le hall d’entrée de mon immeuble, accentuant légèrement mon déhanché, sans même lui laisser le temps de me répondre. Pas la peine, dans tous les cas, je sais que j’ai raison.

					Je sens son lourd regard se poser sur moi, détailler mes courbes, dessiner mes formes… Finalement, après quelques minutes de spectacle, le vrombissement du moteur se fait entendre. Le ronronnement s’éloigne avant de complètement disparaître, faisant de ce bruit mélodieux pour mes oreilles plus qu’un lointain souvenir. Je le vois d’ici sourire à cette audace que je dégage, à cette petite conversation plus que… brûlante.

					Je dois reconnaître que malheureusement j’ai succombé à ses charmes, que je suis prise dans ses filets, mais suis-je réellement la seule ? Seul l’avenir nous le dira…

				

				
			

		
	



				Chapitre 39
			

			
				« Un passé bien trop douloureux à supporter… »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Le pire dans tout ça c’est que je dois admettre qu’elle a raison. Je ne me suis pas contenu, je n’ai pas freiné, je ne lui ai pas fait de cadeau… et elle m’a battu à plate couture. Mais ça, je ne vais pas le reconnaître devant elle. J’ai encore trop de fierté pour pouvoir l’accepter. Si jamais j’osais lui dévoiler que cette course elle l’a gagné alors que j’étais au summum de mes capacités, j’en entendrais parler jusqu’à la fin de mes jours. Il en est totalement hors de question !

					Nous resterons donc sur ses suspicions. Elle repassera en boucle dans son esprit les mêmes questions : m’a-t-il véritablement laissée gagner ou ai-je remporté la victoire grâce à mes compétences ? Mon côté macho m’implore de la laisser dans le doute alors que mon côté sentimental souhaite qu’elle connaisse la vérité.

					Sentimental ?! Depuis quand ai-je un côté sentimental, moi ? Cette fille me fait vraiment perdre tous mes moyens, même quand elle n’est pas dans les parages. Ça commence vraiment à devenir inquiétant. Elle est sublime, mystérieuse, aux formes voluptueuses… Elle me tient tête sans avoir peur des représailles. Elle a un putain de caractère. Tout ce que j’aime chez une nana. En somme, elle est la femme parfaite… mais malheureusement, pas pour moi. Je ne mérite pas d’être heureux après ce que ma sœur a subi par ma faute. Si elle se retrouve dans cette situation, c’est uniquement parce que je n’ai pas su endosser correctement le rôle du grand frère.

					
						Arrête de te flageller pour quelque chose que tu n’as pas fait. Tu n’es en rien responsable de ce qu’elle a malheureusement vécu ! Apprends à vivre avec ce qui fait ton passé. Apprends à profiter enfin de la vie. Tu le mérites après tout ce que tu as déjà fait. Cette femme sur ton chemin n’est pas arrivée là par hasard. Elle t’apprend à vivre avec tes blessures, ce serait dommage de l’évincer de ta route, car tu penses ne pas la mériter.
					

					— Toi… mets-la en sourdine !

					
						OK, mais penses-y ! Réfléchis bien à ce que je viens de te dire. Et surtout, apprends à apprécier ce que la vie t’offre.
					

					
						Faisant abstraction de ce que ma conscience tente de me mettre dans le crâne, je descends à vive allure la pente qui mène au parking souterrain. Le bruit du moteur retentit en écho tout autour de moi. Quelle douce mélodie que celle-là ! Je gare la moto sur la place qui m’est attribuée avant d’y mettre l’antivol. J’ai promis à Théa d’en prendre soin comme à la prunelle de mes yeux et je tiendrai ma promesse… comme toujours.

					Je monte les escaliers qui me séparent de mon appartement avant d’y pénétrer avec soulagement. Enfin de retour chez moi ! Je balance ma veste en cuir sur un coin du sofa puis prends la direction de la douche. J’en rêve depuis que ce gros salopard à la fourrière a posé les yeux sur moi. Beurk !

					Quand je repense à cet épisode qui s’est déroulé quelques heures plus tôt, j’ai l’impression que je vais vomir. Un vrai cauchemar ! Heureusement que la présence de ma princesse à mes côtés me permettait de faire abstraction de tout ça, rehaussant un peu le niveau.

					Je rentre dans la cabine puis allume le robinet. Les deux mains posées sur la paroi carrelée, je profite de l’eau qui coule le long de mon dos, détendant un tant soit peu mes muscles bien trop crispés par cette journée riche en émotions. La tête en arrière, je passe mes doigts dans mes cheveux, laissant la rivière rafraîchir mes ardeurs. La cascade dégouline sur mon visage, essayant de me faire oublier tout ce qui ronge mon être.

					Théa s’impose immédiatement à mon esprit alors que je l’imagine nue devant moi. Mes paumes descendent sur ma verge déjà tendue à l’extrême. J’en connais une qui n’a pas perdu de temps. Les petits mamelons rosés de Pocahontas pointent dans ma direction, preuve de son excitation grandissante. Je m’en saisis afin de goûter leur saveur, de lécher chaque centimètre carré de sa peau hâlée qui appelle instantanément aux péchés. La luxure étant un de mes préférés. Et c’est avec elle que je veux l’expérimenter.

					De la main droite, j’exerce un mouvement de va-et-vient tout en profitant de la vue qui s’offre à moi. Elle plante ses canines dans sa lèvre inférieure avant de passer sa langue sur sa bouche boursouflée par cet assaut brutal. Ses doigts caressent mes omoplates, descendent le long de mes reins, pour finalement venir empoigner mes fesses avec force, provoquant chez moi un gémissement de bien-être sous cette intrusion plus que bienvenue.

					Putain ! Il me tarde vraiment de m’en emparer dans la réalité, de profiter de son corps, de me délecter de cette sensualité à deux, ensemble… l’un dans l’autre, l’un avec l’autre…

					Dans un râle de contentement, j’éjacule sur la paroi froide, sans même avoir eu le temps de dire « ouf ». Non, mais qu’est-ce qui m’arrive ?! C’est la première fois que je prends autant de plaisir en solitaire, seulement en fantasmant. Cette scène était bien trop réelle pour moi. Pourtant habituellement, c’est concret, jamais imaginatif…

					Décidément, cette femme me rendra fou dans tous les sens du terme.

					J’éteins le robinet, m’enroule dans une serviette puis me dirige dans ma chambre, prêt à aller me coucher. Enfin, si j’y arrive ! Chose qui s’avère compliquée.

					J’enfile un boxer avant d’ouvrir la fenêtre, histoire que l’air puisse entrer, s’infiltrant dans ce lieu qui chaque jour devient de plus en plus oppressant. Je ferme les yeux puis respire un grand coup. Lorsque j’ouvre de nouveau les paupières, j’aperçois, éclairée par la lumière de son salon, une jolie jeune fille accoudée au balcon de l’appart qui se situe sur ma droite. Elle ne me quitte pas des yeux tout en m’adressant un clin d’œil.

					En temps normal, elle m’aurait attiré comme pas possible, or ce n’est absolument pas le cas. Cette fille est tout l’opposé de Théa. Malgré son charme évident, elle ne me fait aucun effet. Putain de merde ! Il faut toujours que ma Pocahontas soit présente dans un coin reculé de mon esprit.

					Elle m’adresse un signe de la tête pour bien me faire comprendre qu’elle n’attend qu’une chose de ma part. Son index caresse son cou avant de descendre sur le renflement de sa poitrine.

					Les deux coudes posés sur la balustrade, j’allume ma clope positionnée au coin de ma bouche. Tout en soufflant la fumée au loin, j’observe le déhanché de cette jeune fille qui ne cesse de se trémousser pour m’aguicher. Est-ce vraiment nécessaire de lui dire que son petit manège ne sert à rien ou je la laisse se ridiculiser encore un peu ?

					
						D’une pichenette, je laisse ma cigarette tomber au sol. Tout en la regardant s’évaporer dans la nuit noire, je souffle un bon coup. Et contre toute attente, je lui adresse mon plus beau majeur avant de lui tourner le dos pour me faufiler sous les draps frais, résigné.

					J’en connais déjà une que je ne suis pas près de croiser de nouveau dans la rue. Quelque chose me dit qu’elle n’a pas dû apprécier que je la rembarre aussi sec. Pourtant, elle m’avait l’air chaude comme la braise, mais pas moyen. Aucune réaction. Ni de ma bite, ni de mon cerveau… Même si les deux équivalent à la même chose. Leur signification étant identique. Mais en fait, elle peut penser ce qu’elle veut, je m’en branle royalement !

					Voilà déjà quelques minutes, que je ne cesse de tourner dans mon lit. Impossible de dormir. Je me positionne sur le dos, le regard plongé vers cette étendue blanche, perdu dans le vague. Je soupire d’exaspération avant de m’emparer de mon livre de chevet qui accapare toutes mes pensées en ce moment. Pas sûr qu’il m’aide davantage à plonger dans les bras de Morphée, mais j’ai besoin d’en savoir plus. Qu’a-t-il bien pu se passer de plus que je ne sais pas ? À quel point cette enflure a-t-il pu la briser pour qu’elle en vienne à vouloir se suicider ?

					Je me saisis du journal intime et l’ouvre là où je m’étais arrêté :

					« Aujourd’hui est un soir comme tous les autres depuis quelque temps. Il est venu me trouver dans ma chambre alors que mon frère était de sortie avec sa bande d’amis. Je l’ai supplié de m’emmener avec lui, mais il me disait que je serais plus en sécurité ici qu’à une soirée étudiante entourée d’alcool, de drogue et de sexe. Si seulement, il pouvait comprendre que ce jour-là, il se trompait.
					

					
						Quant à ma mère, elle était partie bosser comme tous les jours à dix-neuf heures. C’est ainsi que pour la énième fois je me retrouvais victime de ce bourreau violent, sans aucun amour-propre, sans possibilité de me défendre, d’y échapper, de m’enfuir…
					

					
						Il a soulevé ma chemise de nuit, dernière barrière à son désir morbide, afin de pouvoir atteindre ce qu’il convoitait tandis que je continuais de gesticuler sous ce contact qui me brûlait la peau.
					

					
						
							Il a posé sa main sur mon cou, serrant de plus en plus fort, incrustant l’empreinte de ses doigts dans ma chair. Je tentais tant bien que mal de reprendre ma respiration. Je suffoquais, je manquais d’air alors que pendant ce temps-là, il prenait un malin plaisir à me faire souffrir.
					

					
						Son autre paume parcourait ma poitrine, mes côtes, caressant de la pulpe de son index les cicatrices qu’il m’infligeait, les brûlures de cigarettes encore toutes fraîches, les hématomes, qu’à part moi et Zach, personne ne voyait. C’est alors que dans un gémissement de plaisir, il me pénétrait jusqu’à la garde. Des larmes ne cessaient de couler le long de mes joues. »

					Je crois que je vais vomir. Pourtant, je ne peux m’empêcher de lire le calvaire, écrit noir sur blanc, que ma petite sœur a vécu. Je dois savoir ! Je veux savoir ! C’est alors que je poursuis, la bile me montant de plus en plus à la gorge.

					« Que vais-je devenir, cher journal ? Qu’ai-je fait de mal pour subir de telles atrocités chaque jour qui passe ? Ai-je été une monstrueuse jeune fille pour mériter un tel traitement ?
					

					
						Je me souviendrais toujours de ce regard qu’il portait sur moi. Je tentais de me débattre, de retirer ses mains de mon corps, de hurler, mais comme d’habitude tout ça n’a servi à rien. Comme d’habitude, il a réussi à obtenir ce qu’il était venu chercher.
					

					
						À ce moment-là, j’ai su que je n’avais pas le choix, soit je me débattais encore et toujours risquant ainsi ma vie, soit je me recroquevillais afin de créer une bulle qui me permettait d’encaisser tout ça de loin, m’obligeant ainsi à attendre que ça se termine. J’ai choisi la seconde option.
					

					
						Il s’est ensuite retiré, éjaculant sur mon ventre dans un gémissement sordide. Il m’a caressé les cheveux, embrassé la tempe et s’en est allé comme il était venu, me laissant seule dans ma chambre devenue tout à coup bien trop étouffante.
					

					
						Je me suis levée, tel un pantin désarticulé. Mes jambes fléchissaient à chaque pas que je faisais. Je me retenais à tous les meubles que je croisais avant d’atteindre la salle de bains avec un curieux soulagement. Car comment être réellement soulagée après que avoir enduré un tel calvaire ? Pourtant, telle une poupée de chiffon, mon esprit à mille lieues de l’endroit où je me trouvais, j’ai retiré ma chemise de nuit avant de me faufiler sous la douche. Je me suis mise à frotter ma peau, jusqu’à ce qu’elle rougisse, jusqu’à ce que chaque trace de mon violeur disparaisse à jamais de mon corps.
					

					
						Les jambes au plus près de ma poitrine, recroquevillée dans un coin de la cabine, je ne cessais de pleurer dans un silence pesant.
					

					
						Ce connard m’a volé mon intimité, ma virginité, ma vie et je jure qu’un jour il le paiera de la sienne ! »

					Je referme d’un coup sec le journal avant de le laisser choir sur l’oreiller à ma droite. Sans me laisser une minute de répit, je cours en direction de la salle de bains. Je me jette à genoux sur le carrelage pour vider tripes et boyaux dans les toilettes. Ce sont bien trop de choses que je ne peux supporter.

					Je tente, tant bien que mal, de me redresser sur mes pieds avant de prendre appui sur le lavabo, les mains posées de chaque côté. Je m’asperge le visage d’eau afin de reprendre un tant soit peu mes esprits. Je lève la tête puis observe mon reflet dans le miroir, cerné, les traits tirés, en piteux état…

					Quand je pense que Cieira, ma petite sœur, ma petite Amaryllis, a vécu toutes ces horreurs sous notre toit, malgré ma présence… ou mon absence, alors que je me devais d’être là pour elle. Quel frère pitoyable je fais !

					Un terrible fracas retentit autour de moi alors que des bris de verre se font entendre, se déposant à mes pieds. Du sang coule le long de mon bras. Je regarde mon poing gorgé de ce liquide visqueux de couleur rouge. Je serre et desserre mes phalanges. Ça fait un bien fou de briser cette glace, même si je sais que ça ne pourra en rien changer le passé.

					Finalement, je crois qu’une nouvelle douche ne sera pas du luxe. J’ai un besoin soudain de vouloir me détendre. Je me glisse sous le jet, n’arrivant plus à empêcher les larmes de couler. Celles qui me détruisent de l’intérieur sans que je ne puisse rien n’y faire.

					Le plus dur c’est de me souvenir de ce moment comme si c’était hier. Je me rappelle l’instant même où, ce jour-là, je suis rentré à la maison.

					 

					
						
							Après une soirée bien arrosée, je devais impérativement me rafraîchir avant d’aller me coucher. Ma mère n’était toujours pas rentrée tandis que cet enfoiré de beau-père s’était endormi comme une merde sur le canapé.
					

					
						Lorsque j’ai voulu entrer dans la salle de bains, la porte était fermée. J’ai collé mon oreille à la paroi de bois et j’ai entendu l’eau couler sans s’arrêter. Je n’avais pas vu Cieira, j’en déduisais donc que c’était elle qui était cloîtrée là-dedans. J’avais beau frapper de toutes mes forces, personne ne répondait.
					

					
						Je me suis empressé de descendre à la cuisine pour m’emparer d’un couteau avant de remonter à l’étage. Après un tour à droite, le cliquetis du verrou s’est fait entendre, ouvrant ainsi cette satanée porte. Et c’est là que j’ai découvert ma petite Amaryllis endormie au fond de la cabine de douche.
					

					
						J’ai éteint l’eau, me suis saisi d’une serviette que j’ai déposée sur son corps avant de la sécher. J’ai passé mes bras autour d’elle afin de la soulever sans la réveiller. Une fois ramenée dans son lit, épuisé par cette folle soirée, je me suis assoupi à ses côtés.
					

					
						Quand elle s’est réveillée à la lueur du jour, je lui ai demandé ce qui s’était passé, elle m’a juste répondu qu’un chagrin d’amour pouvait pousser à faire bien des choses insensées. Comme un connard que je suis, je n’ai pas été chercher plus loin, me disant que les filles étaient bien trop fragiles. Un de perdu, dix de retrouvés, rien de bien compliqué, pas la peine d’en faire toute une histoire. Je l’ai donc crue sans oser creuser davantage la faille qui la submergeait de plus en plus.
					

					 

					Je retourne finalement me coucher. Ne réussissant toujours pas à trouver le sommeil, je m’empare de mon téléphone.

					Dans un geste désespéré, je prends la décision d’envoyer un message à Théa.

					
						> Qu’y a-t-il sous cette bâche ? Que caches-tu, belle Théa ?

					

					Je regrette aussitôt ce message, mais trop tard, les trois syllabes « envoyé » s’affichent sur mon écran.

					
						> Bonne nuit, Zach !

					

					Ce sont les seuls mots que j’obtiens d’elle, ce soir, avant de pouvoir enfin réussir à m’endormir.
					

					*

					Une nouvelle journée de cours s’annonce. Je descends de la bécane, retire mon casque et jette un œil circulaire tout autour de moi. Je l’aperçois, enfin…

					Elle est assise dans l’herbe, un livre entre les mains et des documents éparpillés un peu partout près d’elle. Je m’avance dans sa direction.

					Elle peut remercier le ciel de ne pas souffler une quelconque bourrasque de vent qui ferait virevolter ses cheveux et emporterait ses feuilles. Il ne lui resterait plus qu’à courir pour les rattraper. À cette simple image, j’ébauche un sourire. Ça aurait pu être un spectacle très divertissant.

					— Qu’est-ce qui te fait rire, comme ça ?

					— Rien… Je peux savoir ce que tu fais ?

					— Des recherches… pour notre devoir, en attendant qu’on se retrouve pour rassembler nos idées. Rassure-moi, tu en fais également de ton côté quand même ?

					Si je lui réponds non, je risque de m’attirer ses foudres.

					— Euh… Oui !

					Alors ça, c’était un « oui » bien hésitant, absolument pas crédible. Son regard ambré qui s’assombrit au fur et à mesure qu’elle garde ses yeux fixés sur moi me laisse sous-entendre qu’elle n’est pas convaincue. Je crois que je suis grillé !

					— Tu te fous de ma gueule ?

					Eh, merde !

					— Non, pas du tout, mais tu comprends… en ce moment…

					— Putain, Zach, tu fais chier ! Je t’ai déjà dit qu’il était hors de question que je me tape le travail toute seule.

					— Promis, je me rattraperai. Ne nous engueulons pas pour si peu.

					Je lui tends la main afin de l’aider à se relever.

					— Allez viens ! Allons en cours, sinon on va finir par être en retard.

					
						Elle glisse finalement sa paume dans la mienne.

					Ouf ! Je viens d’échapper de peu à une crise, mais jusqu’à quand ?

					*

					La journée à la fac vient de se terminer, et depuis ce matin je n’ai pas croisé Théa. Non, mais franchement ! Qu’est-ce qui me passe par la tête ? Depuis quand je la cherche exactement ?! Je me souviens pourtant de nos débuts chaotiques où je n’avais qu’un désir : la tenir éloignée de moi le plus longtemps possible. Pourtant, maintenant, je rêve de l’avoir dans les pattes ? Du grand n’importe quoi, Zach !

					Bon, je l’appellerai de retour à la maison, en attendant il me tarde de retrouver ma petite sœur.

					Je pénètre dans ce bâtiment aseptisé, direction la salle de repos.

					Ah bah, pas la peine de la chercher plus longtemps ! La voilà !

					Adossé dans l’encadrement de la porte, j’observe Théa, installée sur une chaise, derrière la femme blonde de la dernière fois, lui brossant soigneusement les cheveux. Voilà comment ils peuvent être si soyeux dans un milieu si hostile tandis que ma sœur possède une chevelure tout ce qu’il y a de plus emmêlée. Même pour ça, je ne suis pas capable de prendre soin d’elle.

					Je la laisse profiter de ce moment d’intimité avec sa mère alors que je pars à la recherche de mon Amaryllis.

					Je déambule dans les couloirs. Personne. Pas l’ombre de Cieira dans les parages. Je demande aux soignants du rez-de-chaussée, ils ne savent pas où elle se trouve, me précisant qu’à ce moment-là de la journée elle est censée être dans la salle de repos. Oui, mais elle n’y est pas, BORDEL !

					Je cours dans les étages à sa recherche, complètement paniqué avant qu’une jeune femme menue, habillée d’une blouse blanche, m’arrête dans mon élan, une main posée sur mon biceps.

					— Que cherchez-vous, jeune homme ?

					— Ou plutôt qui ! Ma sœur, Cieira.

					
						— Pas de panique, ne vous inquiétez pas ! Elle est dans sa chambre. Vous pouvez la rejoindre si vous voulez.

					Aussitôt, je m’empresse de me défaire de son emprise afin de retrouver mon Amaryllis.

					Je la vois par le hublot de sa piaule en train de caresser ses cheveux soyeux du bout de ses doigts. Soyeux ?! Depuis quand sont-ils soyeux ?

					Remarque, je dois reconnaître qu’elle paraît plus féminine, plus femme à cet instant. Le personnel médical fait-il le nécessaire pour lui montrer comment prendre soin d’elle ? À se maquiller ? Ou le font-ils spontanément, car après tout, elle n’est pas encore assez autonome pour pouvoir le faire elle-même ?! Putain de traitement à la con qui ne lui permet même pas d’émettre le moindre son.

					Je replonge de nouveau dans mes souvenirs. Je la vois gambader, pieds nus, dans l’herbe fraîche où la rosée du matin vient seulement de se déposer. Elle court jusqu’à plonger dans mes bras, me faisant tomber sur le sol, riant à gorge déployée. La compagnie de Cieira me manque. Ces années d’insouciance aussi. Que sommes-nous devenus ? Qu’a-t-il fait de nous ?

				

				
			

		
	



				Chapitre 40
			

			
				« Tout s’embrouille dans mon esprit… »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					J’ai profité de ma visite à l’hôpital hier pour aller faire un petit coucou à la sœur de Zach. J’ai fini les cours bien avant lui, ce qui m’a permis de passer la voir avant qu’il arrive. Je n’ai pas envie qu’il se mette dans une colère noire en me voyant sympathiser avec elle. S’il se rend compte que je m’immisce dans son cercle privé contre son gré, je ne donne pas cher de ma peau. Mais je ne peux pas m’empêcher de vivre ou de côtoyer quelqu’un parce que ça dérange Môssieur.

					Cette jeune fille me touche profondément. Elle me semble fragile, solitaire, désemparée, une âme torturée au même titre que nous. Je ne connais pas vraiment leur secret de famille, mais je ne suis pas dupe, ni stupide. Je vois bien que seul Zach vient lui rendre visite. Et comment devenir femme quand on n’est entourée que d’hommes ?!

					C’est donc tout naturellement que, avant d’aller voir ma mère comme tous les jours, j’ai pris quelques minutes de mon temps pour profiter d’un minuscule instant avec elle.

					J’ai pris soin de passer une brosse dans ses cheveux tout en chantonnant Mon tout petit du film Dumbo, démêlant ainsi sa magnifique crinière. Je ne comprends pas vraiment ce qu’elle fait là, elle ne m’a pas l’air si déséquilibrée pourtant. C’est vrai que parfois les apparences peuvent être trompeuses, mais là j’ai l’impression que c’est bien plus profond que ça.

					Elle ne m’a pas parlé, n’a pas prononcé un mot, mais elle a quand même eu l’air d’écouter mes moindres faits et gestes d’une oreille attentive. Alors que je passais mes doigts dans ses cheveux avec douceur, j’ai cru l’entendre soupirer d’extase, ce qui m’a arraché un sourire, bien malgré moi. Quelque chose me dit qu’elle a apprécié ce petit moment entre filles. Pendant ce temps-là, je lui ai donc parlé de tout et de rien en omettant bien sûr de lui divulguer ces petits instants partagés avec son frère qui est loin de me laisser indifférente.

					Je l’ai entendue sangloter. Soucieuse de l’avoir blessée, je me suis mise face à elle, plongeant mon regard dans le sien. Une larme s’est échappée de ses cils pour venir couler le long de sa joue. Je me suis empressée de l’effacer avant de lui demander si c’était moi qui lui avais causé autant de chagrin. J’ai vu dans son regard plein de tristesse qu’elle voulait me dire que « non, je ne suis pas la responsable », mais elle n’a rien dit, n’a pas bougé… Je ne sais pas ce qui lui a fait autant de peine. Malheureusement pour moi, il était venu le moment de la quitter. L’heure où Zach allait arriver approchait, et il était hors de question qu’il me trouve ici. Je me suis donc empressée de finir ce que j’avais commencé en lui promettant de revenir prochainement. C’est en quatrième vitesse que j’ai descendu les marches pour aller prendre soin de ma mère, confortablement installée dans la salle de repos.

					J’ai senti sa présence dans l’encadrement de la porte lorsque j’étais assise, dos à l’entrée en train de peigner cette douce chevelure blonde. Ne voulant pas qu’il le remarque, j’ai fait comme si je ne l’avais pas vu, ni entendu. Et lorsqu’il est monté, j’en ai profité pour m’éclipser.

					Je ne sais pas vraiment ce qui m’a pris. Il y a quelques mois, je voulais impérativement qu’il me parle, me retrouvant ainsi constamment sur son chemin. Et aujourd’hui, je l’évite. Pourquoi ? Je n’en ai aucune idée. Mon cœur est en totale contradiction avec mon esprit. Je me demande vraiment si passer du temps ensemble nous apporte quelque chose de bon. Nous sommes deux âmes torturées, tourmentées, détruites… Est-ce vraiment bénéfique pour nous de les associer ?

					J’émerge doucement de cette courte nuit avant que ma colocataire vienne me sortir de mon sommeil à la sauce Ella. Et je vous promets que ce n’est jamais beau à voir. Si un jour vous devez dormir en sa compagnie, pensez surtout à mettre le réveil pour émerger avant elle.

					La porte s’ouvre légèrement, sans un bruit, alors que j’aperçois ma meilleure amie pénétrer dans ma chambre sur la pointe des pieds. Une fois rentrée dans la pièce, elle ferme aussitôt derrière elle.

					C’était moins une !

					Elle me fait de nouveau face avant que son regard pétillant, plein de malice, croise le mien déjà bien réveillé.

					— Putain, Théa, tu fais chier ! T’es vraiment pas drôle quand tu t’y mets.

					
						Je rigole devant sa mine contrariée.

					— À charge de revanche, ma belle Ella ! Mais pour ma curiosité perso, je peux savoir ce que tu comptais faire avec cette casserole ?

					— Ah bah non, si je te le dis, ce n’est pas drôle ! Je ne pourrai plus utiliser ce stratagème ensuite.

					— Avec ton imagination débordante, je suis sûre que tu trouveras autre chose.

					Un sourire taquin se dessine sur son visage de porcelaine tandis qu’elle ajoute :

					— Bon d’accord ! Je te montre !

					Avec l’aide d’un briquet, elle allume je ne sais quoi dans le récipient avant qu’une pétarade explose dans la chambre. Un boucan d’enfer ! Je peux vous garantir qu’avec un truc pareil, c’est une crise cardiaque que j’aurais fait.

					Qu’est-ce que je vous disais ! Surtout, n’oubliez pas… le réveil ! Très important, le réveil !

					Vive les colocataires loufoques. Franchement, je ne l’aurais pas, faudrait l’inventer.

					— Bon allez, cesse tes conneries ! Faut que je me prépare, je vais être en retard.

					Une fois sortie de ma douche, maintenant fraîche et pimpante, je m’observe dans le miroir. Les yeux délicatement dessinés par un trait d’eye-liner noir. Le rouge à lèvres couleur cerise d’Ella qui vient colorier ma bouche pulpeuse. Un chemisier blanc au décolleté qui enjolive ma poitrine sulfureuse. Et un jean bleu pour accompagner le tout.

					Je regarde une dernière fois mon reflet avant de me saisir du flacon posé sur le rebord du lavabo. Quelques vaporisations dans le cou me permettent d’ajouter la touche finale à ma tenue. Je suis décidément fin prête pour démarrer cette nouvelle journée de cours.

					Je sors de la salle de bains, me saisis de mon sac et pose la main sur la poignée de la porte avant d’être arrêtée dans mon élan.

					— Oh non, non, non, ma belle ! C’est juste plus possible !

					Surprise, je me retourne, les sourcils froncés, tentant de comprendre le message qu’elle veut me faire passer.

					
						— Quoi donc ?!

					Je la vois lever le nez tout en humant l’air autour de moi.

					— Ça, me dit-elle en pointant le vide de son index. Tu vas devoir apprendre à arrêter d’être nostalgique, Tin Can. Je sais que c’est difficile pour toi. Ton père te manque atrocement…

					Elle s’approche de moi, passe une mèche de mes cheveux derrière mon oreille avant de recueillir du bout de son doigt l’unique goutte salée qui sillonne mon visage. Elle ne lui a même pas laissé le temps d’atteindre mes lèvres.

					— … mais ça ne va pas pouvoir durer éternellement. Tu vas devoir apprendre à vivre avec, malheureusement. Tu ne dois pas rester bloquée dans le passé avec ce parfum que tu t’acharnes à porter. Tu te fais du mal, ma belle ! Soit dit en passant, je comprends mieux pourquoi les hommes te fuient avec une telle odeur sur ta peau. Ils doivent penser que tu es déjà prise.

					Un petit rire s’échappe de ma gorge à sa réplique. Du Ella tout craché. C’est la seule fille que je connaisse qui arrive à dédramatiser la situation avec une telle repartie.

					— Mais qui te dit que ce n’est pas justement le but ?!

					— Moi, Théa ! Je sais très bien que ce n’est pas l’effet recherché. Surtout en ce moment. J’ai très bien vu comment tu regardais notre beau Zach. Je dois reconnaître qu’il est sacrément canon. Mais si tu veux un jour pouvoir faire bien plus avec lui que du simple touche pipi, il va falloir oublier cette fragrance. Alors, arrête de continuer comme ça… veux-tu ? Si tu poursuis sur cette lancée, tu vas finir vieille fille avec soixante-dix chats, des toiles d’araignées entre les jambes, et un énorme pot de glace sur les genoux.

					— Pourquoi soixante-dix ?

					— C’est tout ce que tu retiens de ma plaidoirie, toi ? Tu m’épateras toujours, Tin Can…

					D’une claque sur le cul, elle m’oblige à quitter rapidement l’appartement avant de me mettre davantage en retard.

					*

					
						Voilà déjà bien trente minutes que nous nous chamaillons en ce qui concerne ce satané devoir. Nous nous sommes retrouvés dans le bar le plus proche de la fac, autour d’un café, pour avancer ensemble sur cet exposé.

					Malgré toute ma volonté pour l’éviter, j’ai dû me rendre à l’évidence que nous devions de nouveau nous voir afin de clôturer ce travail en commun.

					C’est donc confortablement installée sur cette banquette, devant lui, que je tente de lui faire comprendre pour la énième fois qu’être buté, borné, et tout ce qui va avec… ne l’aidera en rien à poursuivre ce que nous avons commencé. Nous ne sommes pas d’accord sur le sujet abordé, pour changer, pourtant il ne veut toujours pas comprendre que quoi qu’il dise, j’ai forcément raison.

					— Eh, Théa, redescends d’un étage ! Ce n’est pas parce que tu as gagné une course face à moi que tu auras obligatoirement le dernier mot à chaque fois.

					— Oh purée, mais alors toi, tu es vraiment le con dans toute sa splendeur. Tu as perdu ta cédille depuis bien longtemps !

					Il me regarde les sourcils en circonflexes, étonné, surpris.

					— Mais de quoi tu me parles au juste ? Qu’est-ce que tu me racontes ?

					— Si en plus, je dois expliquer mes blagues, on n’a pas fini ! Si tu enlèves la cédille, ça fait garcon et gare aux cons, ma fille1 ! dis-je sur le rythme de la mélodie. Encore un qui ne connaît pas la chanson. Tu devrais pourtant, je t’assure. C’est très instructif !

					Je lis l’étonnement sur son visage avant de le voir se pincer les lèvres avec force, réprimant aussitôt un fou rire.

					— Quoi ? Tu doutes de mes connaissances musicales ?

					— Euh, non… je ne connais juste pas.

					Un long silence s’ensuit…

					
						— Quoi, t’es sérieux ?! Ne me dis pas que Théa vient d’apprendre un truc au grand Môssieur Zach, celui à qui on ne doit rien enseigner.

					— Euh… t’emballes pas non plus, ce n’est pas la musique du siècle. La preuve, je n’en ai jamais entendu parler.

					Je lui tire la langue avant de retourner à mes occupations tandis que son hilarité emplit la pièce et réchauffe mon cœur, provoquant une douce réaction sur mon corps parcouru de frissons.

				

				
			

		
	
1. Chanson « Garçon » de Koxie.




				Chapitre 41
			

			
				« La vie mérite-t-elle vraiment d’être vécue ? »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					J’aime la voir rire. J’aime les sensations que me procure la proximité de son corps près du mien. J’aime le son de sa voix. J’aime son côté sauvage et délicat, tout à la fois. J’aime la manière qu’ont ses cheveux de se balancer au même rythme que ses pas. J’aime cette façon qu’elle a de planter ses canines dans sa lèvre inférieure lorsqu’elle est nerveuse…

					Oh putain de merde ! Je viens de réaliser que je deviens fou. Fou d’elle, fou de cette aura qu’elle dégage, fou de sa personnalité, de ce qu’elle représente, de ce qu’elle est, de ce qu’elle veut…

					Je profite qu’elle ait le dos tourné, pour remuer la tête de gauche à droite, dans le but de faire sortir toutes ces idées mielleuses de mon esprit. Putain, Zach, ressaisis-toi, bordel ! Arrête tes conneries ! Redeviens le bon gros connard que l’on connaît tous. Celui que les femmes aiment retrouver dans leur lit avant qu’il quitte les lieux au lever du soleil, sa petite affaire à peine terminée. Celui auquel les nanas ne s’attachent pas par peur d’être brisées, blessées, anéanties… Oui, c’est ça… ce mec-là !

					Reviens parmi nous, Zach !

					
						Je commençais à bien l’aimer moi, cet homme-là !
					

					Toi, la ramène pas ! Quand j’appellerai pot de chambre, tu sortiras de sous le lit. En attendant, dégage…

					
						Très classe ! Franchement Zach, je te confirme que tu es de nouveau avec nous, mon bon vieux connard.
					

					Merci du compliment, Jiminy !

					Un rictus se dessine sur mon visage, clôturant ainsi cette conversation imaginaire que je viens d’avoir avec mon moi intérieur. Finalement, c’est peut-être le grand frère qui devrait être interné, vous ne pensez pas ?!

					
						— Qu’est-ce qui te fait sourire bêtement comme ça ?

					Je soupire d’exaspération devant sa mine curieuse. Elle ne pouvait pas me laisser profiter cinq minutes de ce moment de tranquillité ?! Pour une fois que je suis plongé dans mes pensées, j’aurais aimé y rester encore un peu, sans être interrompu.

					— Décidément, ça devient une manie chez toi de me choper en flagrant délit…

					— En flagrant délit de quoi ?!

					— Non, rien…

					— Si vas-y, va au bout de tes idées !

					Je porte la tasse à mes lèvres, buvant une grande gorgée de café, sans la lâcher du regard. Une lueur taquine brille au fond de mes prunelles. Content de ma connerie, je m’empresse d’ajouter sans même baisser le son de ma voix :

					— Très bien, tu l’auras voulu… J’étais en train de t’imaginer nue, devant moi, tes cuisses de part et d’autre de mes hanches. Tes seins libérés de leur étoffe oppressante, rebondissant, battant la mesure de mes assauts répétés… enchaîné-je tout en mimant sa magnifique poitrine.

					Une tape sur mon bras me fait aussitôt fermer mon gicleur. Outch ! Bah quoi, elle était pourtant réaliste cette scène, vivante, racontée avec dynamisme, peuplée de détails croustillants.

					Une fossette se creuse sur ma joue gauche alors qu’un léger sourire en coin étire mes lèvres. Je l’observe avec insistance tandis qu’elle ne cesse de rougir à mes propos.

					— Mais tais-toi donc grand bêta, on pourrait t’entendre ! Je n’ai pas envie qu’on me prenne pour une pute avec tes fantasmes salaces.

					— Qui te dit que ce sont des fantasmes ? dis-je en accentuant ma phrase d’un clin d’œil qui la fait frémir.

					Je vois déjà la chair de poule parcourir sa peau. Elle se trémousse sur sa chaise, croisant et décroisant ses jambes. Quelque chose me dit que je suis loin de la laisser indifférente, la petite Pocahontas. Suis-je vraiment le seul à avoir ce type de fantasmes salaces, comme elle le dit si bien ? J’en doute…

					
						— Moi, je te le dis p’tit con ! Entre toi et moi, il ne se passera jamais rien, tu entends ?! JAMAIS…

					Mais bien sûr ! Puis, la marmotte met le chocolat dans le papier d’alu.

					Pour une fois, je ne ressens pas le besoin de surenchérir, car je sais très bien qu’un jour ou l’autre elle se laissera encore emporter par le désir qu’elle éprouve. Et tout ça, au creux de mes bras. Laissons-la donc prendre ses rêves pour la réalité !

					Dans tous les cas, une chose est sûre, c’est que tout ce que j’évoque, j’ai bien l’intention de le réaliser… avec elle. Ne vous offusquez pas, voyons, dans ces conditions le temps est notre meilleur allié. Je sais d’avance qu’elle sera plus que consentante. Personne ne peut me résister, pas même elle.

					Tout en regardant ma montre, j’enchaîne :

					— Bon, trêve de bavardage ! Il est l’heure d’y aller, joli cœur, si tu veux être fraîche pour la journée qui nous attend demain. Je te ramène ?

					Elle se lève puis enfile sa veste en jean qui moule ses courbes féminines à la perfection.

					— Non, pas la peine, je suis garée juste à côté. Merci quand même. Allez, salut ! dit-elle tout en quittant les lieux sans m’accorder un baiser ou un tout petit bisou sur la joue, encore moins un simple signe de la main.

					Quelle ingrate, cette fille !

					Je me rends au bar pour payer les consos avant de me diriger vers la sortie. Les portes battantes à peine franchies, l’air frais vivifiant de la tombée de la nuit vient me fouetter le visage.

					J’enfile mon casque, chevauche ma bécane, fin prêt pour rentrer à la maison. C’est parti mon kiki ! Pas dans le sens où vous l’entendez, bien sûr !

					J’accélère légèrement, fais vrombir le moteur, ronronner la moto puis m’arrête subitement, en plein milieu de la route. Les automobilistes klaxonnent dans mon dos, mais je m’en branle. Je redémarre, tourne violemment le guidon sur la gauche, bien décidé à faire demi-tour. Il me semble que j’ai une dernière chose à faire avant de retrouver mon chez-moi. Oh que oui !

					
						Après quelques virages, accélérations, ralentissements, excès de vitesse… je dois admettre que le respect du code de la route n’est pas vraiment ma première préoccupation en cet instant, ma destination se dessine dans l’obscurité. Sa frêle silhouette apparaît devant mes yeux.

					Tout en restant à l’écart, je gare mon bolide dans un petit coin de ruelle obscure, loin des regards indiscrets. Je dois impérativement finir le reste du chemin à pied, si je ne veux pas me faire repérer.

					Je me stoppe à quelques mètres à peine de cette putain de demeure délabrée, qui n’est plus que l’ombre d’elle-même, aussi vétuste que le propriétaire qui l’habite. Tout en gardant mon regard fixé sur cette maison qui renferme un de mes plus grands cauchemars, je m’adosse à un tronc d’arbre. Je me laisse glisser le long de celui-ci, jusqu’à atterrir dans l’herbe fraîche. Les bras appuyés sur les genoux, je contemple, j’observe, j’examine… je ne laisse rien passer, pas la moindre ouverture. J’étudie tout ce qui me permettra d’en finir.

					J’ai une affreuse envie de nicotine et pas « queue », si vous voyez ce que je veux dire ? Mais malheureusement, il n’y a personne à un kilomètre à la ronde pour assouvir mes besoins primaires qui me rongent en cet instant. Enfin, surtout pas celle que je convoite…

					En revanche pour la cigarette, j’ai ce qu’il me faut, ça fera déjà une envie sur deux de comblée. Je me contorsionne afin de me permettre de sortir le paquet de la poche avant de mon jean puis coince une clope entre mes lèvres. D’un geste rapide et précis, j’enclenche mon briquet pour allumer l’objet de mon désir. Tout en protégeant la flamme du vent, j’observe cette dernière vaciller dans la nuit noire. Dévastatrice. Rougeoyante. Destructrice. Meurtrière.

					À travers l’éclat de cette lumière, j’aperçois la maison brûlante. Les braises sont en train d’attiser le feu qui la dévore, les fenêtres éclatent en morceau, l’homme à l’intérieur hurle son désespoir. D’un simple coup du pouce, je referme le clapet de mon outil de délivrance, ce qui permet à la maison de revenir à son état normal, comme si tout ce que je venais d’imaginer n’avait jamais existé. Mais qui dit que ce que je vois n’est pas une simple prémonition de son sort tragique ? C’est bien tout ce que ce salopard aura mérité, finir ses jours dans un destin si funeste.

					
						Il serait peut-être temps pour toi de rejoindre les Enfers, sale connard ! Hadès t’attend de pied ferme.

					Je me lève, retire les derniers brins d’herbe de mon pantalon, avant de rebrousser chemin, bien décidé cette fois-ci à rentrer chez moi.

					Cet enfoiré ne l’emportera pas au paradis, je n’en ai pas terminé avec lui.

					*

					Quand est-ce que mon cerveau décidera de me laisser en paix ? Je souhaite seulement fermer les yeux, avoir une nuit tranquille et complète, une bonne fois pour toutes…

					Décidément, je crois que ce ne sera pas encore pour aujourd’hui. Voilà deux bonnes heures que je tente de dormir, sans l’espoir d’y arriver pour ce soir. C’est peine perdue !

					Résigné, je me redresse. Le dos appuyé contre la tête de lit, je tends le bras sur ma gauche pour me saisir du journal intime de ma sœur. Qu’est-ce que je vais encore y découvrir ? Ce carnet renferme bien des choses que je n’aurais jamais crues possibles, surtout pas concernant mon Amaryllis. Cette enflure l’a brisée, dévastée et rien que pour ça, je vais lui faire la peau, au risque d’y laisser la mienne.

					J’ouvre une page, n’importe laquelle, encore… Tant que je ne l’aurai pas terminé, je poursuivrai ma lecture, inlassablement, même si ça doit me prendre des années, même si j’en souffre, mais je dois savoir. Il faut que je sache…

					Je caresse du bout de l’index, la fine écriture, ronde, délicate de ma sœur lorsqu’elle n’était encore qu’une adolescente. Détruite par son passé, anéantie par son présent. Je ne peux me soumettre à la laisser entre ces murs aseptisés. Je trouverai un moyen pour la sortir de là, peu importe lequel. Elle a déjà vécu assez de souffrance pour toute son existence, voire plusieurs. Elle a le droit, elle aussi, au bonheur… être heureuse, tout simplement…

					Je respire profondément, calmement, avant de me lancer :

					« Si vous regardez mes lèvres, vous y verrez un sourire qui ne laisse rien présager de ce qui se passe une fois la porte fermée. Si vous passez vos doigts sur mes joues, vous sentirez ma peau ravagée par les larmes, toute l’eau que ce connard a fait couler. Si vous lisez dans mon regard, vous verrez une âme sans vie que je peine à reconstruire si toutefois ce projet n’est pas vain. Si vous relevez mon T-shirt, vous y verrez des bleus qui témoignent du calvaire que je vis. Et si vous soulevez mes draps, vous y verrez la pire chose qu’un homme peut faire vivre à une petite fille qu’il est censé aimer, choyer, protéger… »

					Alors que mes poings se serrent et se desserrent autour des pages noircies, un sanglot m’assaille, quelques gouttes salées ruissellent sur ma peau sans même que je puisse les contrôler. Ce connard a osé poser ses mains sur ma petite sœur, ma Pitchoune, mon Amaryllis. Il l’a souillée, salie, abîmée… l’être que j’aime le plus au monde. Il le paiera de sa vie, cet enculé !

					Je balance de toutes mes forces ce putain de journal intime qui témoigne de l’enfer qu’elle a vécu à l’abri du regard des autres. Je l’entends rebondir contre le mur avant de glisser sur le carrelage.

					Dans un sursaut, j’atterris sur mes pieds. La tête entre les mains, je hurle mon désespoir, crie jusqu’à n’en plus pouvoir. Je ne me supporte plus. Mon corps vacille. Mes jambes ne me tiennent plus. Mes genoux viennent percuter le sol, m’écorchant la peau au passage, mais je n’en ai que faire. Je ne ressens plus rien. Je ne vois plus rien. Je rencontre énormément de difficultés à contenir ma rage, cette haine qui ne demande qu’à sortir.

					Je ressens ce besoin inhumain de me défouler, de me vider de toute énergie, de courir, de monter, d’escalader, de me sentir libre, loin de tout ce qui régit ma vie…

					Je me redresse aussitôt, courant dans l’appartement, déambulant dans l’immeuble avant d’atteindre la lisière de la forêt. Seul un jogging accompagne mes mouvements. Je cours à en perdre haleine. Mes pieds dépourvus de chaussures ne cessent de se blesser à chaque pas que je fais, mais je n’en tiens pas compte. Mes talons tapent à tour de rôle sur le sol jonché de feuilles avant de s’y enfoncer, envoyant valser de la terre sur mon pantalon. Les branches viennent fouetter mon torse nu. De légères coupures apparaissent sur mes pectoraux déjà marqués par la vie que j’ai eue. Même la nature ne m’épargne pas !

					
						Le hululement des chouettes se fait entendre, s’accordant avec harmonie sur la cadence de ma course. Les rayons de la lune percent à travers les rameaux, illuminant le chemin escarpé que j’emprunte avant que l’obscurité se fasse de nouveau. Les arbres aux feuillages trop denses ne laissent pas passer le plus petit filet de lumière. Par intermittence, l’éclairage nocturne joue avec le paysage qui m’entoure. Ainsi de suite, jusqu’à ce que j’atteigne enfin ma destination.

					La tête basculée vers l’arrière, j’admire cet immense rocher qui me fait face.

					Je perçois toujours cette irrépressible envie de gravir lorsque je me trouve devant cette matière solide, luisante, inconnue ou non. Je suis aimanté comme au premier jour où je me suis découvert une telle passion pour ce sport !

					Le toucher de la main sur les rochers, les senteurs de la nature environnante, la caresse de l’air sur ma peau, les cheveux plaqués sur mon visage par la transpiration… Tout ça m’apaise, me procure un soulagement indescriptible que vous ne pouvez pas comprendre.

					Ce moment merveilleux où ma chair, mon esprit et le rocher que je franchis ne font plus qu’un.

					Je retrouve enfin mon âme d’enfant, insouciant, avide d’aventures, prêt à découvrir de nouvelles contrées encore inexplorées…

					Alors que j’escalade, que je grimpe centimètre par centimètre, de douloureux souvenirs m’assaillent. Dès l’instant où ma mère avait le dos tourné, mon corps subissait le courroux de mon beau-père. Les coups violents pleuvaient sur moi sans que je puisse y faire quelque chose, lui permettant ainsi d’extérioriser sa haine. Malgré tout, je ressentais un certain apaisement que ces gestes déchaînés soient dirigés contre moi, car en attendant il foutait la paix au reste de ma famille. À celles qui me sont si précieuses.

					Enfin, c’est ce que je croyais, avant que je découvre tout ceci, car en fait lorsque c’était moi qui n’étais plus dans les parages, c’est sur ma sœur qu’il se défoulait… et de la pire des manières.

					Je pose finalement un pied sur la surface plane, au sommet de cette montagne grise.

					
						Tout en haut de cette tour d’ivoire, j’observe le paysage qui se profile à l’horizon. Le ciel commence à se couvrir. Je baisse davantage la tête pour apercevoir les rochers en contrebas qui m’appellent, m’aspirent, m’envoûtent…

					Finalement, je réalise qu’il n’y a plus grand-chose qui me retient ici, à me demander d’ailleurs si même ma sœur ne serait pas mieux sans moi…

					Les bras écartés, je profite du vent sur mon visage, des quelques gouttes d’eau qui tombent sur mes joues, dégoulinant le long de mon corps, glissant sur mon torse nu avant de…
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				« Qui suis-je réellement ? Qu’est-ce qui fait que je suis moi ? »
			

			
	


				
					
						Cieira
					

					Je soupire d’aise tout en appréciant ce geste répétitif, mais néanmoins libérateur exercé sur ma chevelure. Ma crinière emmêlée n’est plus qu’un lointain souvenir. Elle s’est transformée en cheveux soyeux, et fait de moi cette femme belle, fière d’elle que je suis devenue. La petite fille chétive et peureuse n’est plus…

					Je penche légèrement ma tête, mon regard perdu en direction du plafond, afin de me délecter de ce moment que je n’avais pas vécu depuis si longtemps. Cet instant de sérénité est subitement remplacé par une vive douleur. Mes mèches se retrouvent emprisonnées dans un poing alors que mon assaillant les attire vers lui d’un coup sec. Il s’acharne sur moi, sans remords. Il me fait atrocement souffrir.

					J’appuie les mains avec force sur mon cuir chevelu, tentant de défaire cette emprise qui me tire brusquement vers l’arrière. Un visage apparaît devant le mien, alors que ses yeux, d’où brille une étrange lueur, se plantent dans mes prunelles effrayées. Un rire machiavélique vient emplir la pièce. Non, c’est impossible ! Pas encore ! Pas maintenant !

					Sa bouche vient prendre possession de la mienne avec empressement, dureté, robustesse et puissance, me coupant instantanément la respiration. Sa langue force la barrière de mes lèvres alors que je secoue la tête dans tous les sens, essayant tant bien que mal de me libérer de son contrôle. Mais je n’arrive pas à me séparer de lui.

					En dernier recours, je plante mes dents dans ce muscle répugnant. Du sang vient envahir mes papilles tandis qu’il me lâche aussitôt, m’envoyant valser à l’autre bout de la pièce. J’atterris sur les genoux tentant de me réceptionner malgré les difficultés.

					Comment ont-ils pu le laisser entrer ? À moins que ce ne soit encore une hallucination ? Oui, c’est sûrement ça…

					
						Je ferme puissamment les yeux, tout en espérant qu’en les rouvrant mon pire cauchemar aura de nouveau disparu, mais malheureusement il n’en est rien. Il me donne des ordres que je suis obligée d’exécuter, si je ne veux pas voir ma dernière heure sonner.

					Il s’avance dans ma direction. Un zip se fait entendre. C’est à ce moment précis que je comprends qu’il vient d’ouvrir sa braguette, prêt à laisser sortir ce membre qui me fait atrocement souffrir à chaque assaut, à chaque coup de boutoir, à chaque pénétration…

					Ses doigts se faufilent dans ma chevelure devenue si douce avant de tirer dessus d’un coup sec :

					— Tu vas faire tout ce que je t’ordonne, sinon tu ne seras pas la seule à mourir ce soir.

					Je ne réponds pas alors que son haleine putride me provoque un haut-le-cœur.

					— T’as compris ?! dit-il tout en accentuant ses propos d’un coup de pied violent dans les côtes.

					Je hoche la tête de haut en bas, pensant à mon frère qui risque sa vie si je ne m’exécute pas.

					Il empoigne aussitôt son sexe, déjà prêt à l’emploi avant de faire coulisser son poing le long de sa hampe. Il exerce encore quelques mouvements de va-et-vient afin d’accentuer son désir profond et morbide pour une adolescente au visage juvénile. Un grognement de plaisir s’échappe du plus profond de ses entrailles avant qu’il ne m’ordonne :

					— Maintenant, suce !

					Quelques gouttes salées coulent sur mes joues sans que je ne puisse les arrêter. Les sanglots m’assaillent.

					— Dépêche-toi, suce-moi avant que je ne t’oblige à le faire en l’engouffrant de force au fond de ta petite gorge.

					C’est avec dégoût que je réalise la moindre de ses envies perverses.

					À genoux, telle une petite chose soumise, j’ouvre la bouche prête à le cueillir, les larmes s’échappant de mes cils pour venir s’échouer sur mes lèvres. Une poigne inflexible m’agrippe par la nuque avant que sa verge tendue à l’extrême ne s’enfonce profondément dans ma gorge avec brutalité et rudesse, me soulevant le cœur au passage.

					Sur le point de vomir, je ne peux retenir un bruit de gosier misérable ce qui accentue le désir de mon bourreau. Il m’oblige ainsi à le gober de nouveau en entier après un puissant coup de boutoir, me coupant instantanément le souffle.

					Un jet chaud et écœurant vient de percuter mon palais.

					— Avale, salope !

					C’est sur ces mots qu’une jeune femme en blouse blanche apparaît dans mon champ de vision, faisant s’évaporer cette énième hallucination hyper violente, souillant une ultime fois l’être que je suis devenu par sa faute…
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						Zach
					

					J’ouvre difficilement les paupières. Le paysage me paraît légèrement flou. Je ne distingue rien, à part un voile brumeux devant les yeux. Mon corps est totalement engourdi. Des fourmillements traversent chaque parcelle de ma peau. Le dos en compote, je tente de me relever, en vain. Mes jambes vacillent, ne me supportant plus. Je m’assois avec douceur, en attendant que ma vision s’éclaircisse, que plus rien ne tourne autour de moi.

					Hier soir, lors de mon escapade forestière, j’ai laissé le vent me guider, les bruits environnants m’emporter, le doux son de la pluie qui tombe sur le sol m’embarquer… et je me suis laissé bercer par cette douce mélodie, sombrant ainsi dans un sommeil profond.

					Aujourd’hui, le cul posé sur la pierre, je m’ancre peu à peu à la réalité. Cette dure vérité qui me rattrape aussitôt.

					Pas la peine de me précipiter pour aller à la fac, je sais d’avance que je serai en retard, que je ne serai pas apte, que je ne serai pas attentif, ni assidu. Je décide donc pour une fois de ne pas m’y rendre. Je ne romps pas la promesse que j’ai faite à ma sœur, je m’accorde seulement une journée de répit… juste, une seule !

					*

					Il est déjà dix-neuf heures, je n’ai aucune nouvelle de Théa et j’avoue que je n’ai pas fait le premier pas non plus.

					Je n’ai pas envie qu’elle me prenne la tête parce que je ne suis pas venu aujourd’hui, parce que je n’ai pas avancé sur le devoir, parce que… parce que… MERDE ! Laissez-moi tranquille pour une fois, oubliez-moi !

					C’est ce bien-être tant recherché que je vais puiser auprès de ma sœur, comme tous les soirs de la semaine.

					
						Je descends de ma bécane, puis me dirige vers l’entrée du bâtiment, d’un pas décidé. Je sais qu’elle est la seule qui m’écoute réellement, qui ne me juge pas pour ce que je suis, ce que je fais. Nous serons toujours là l’un pour l’autre, peu importe les conséquences, peu importe le lieu où nous sommes, nous serons là !

					Le sourire aux lèvres, heureux de retrouver mon Amaryllis, j’entre dans la salle de repos avant que mes yeux se posent sur la longue chevelure de Pocahontas. Sa silhouette se dessinant sous la lumière aveuglante de la pièce. Contre toute attente, je ne peux détacher mon attention de ses mains qui passent et repassent dans les mèches rebelles, devenues soyeuses, de ma sœur.

					Non, mais je rêve ! Personne n’a le droit de l’approcher, de la toucher, à part moi… C’est quoi ce délire ?! Elle n’a pas à s’immiscer auprès des miens, comme ça, sans mon autorisation.

					Un pincement au cœur se fait sentir, ma gorge se serre. Est-ce de la jalousie ? De la colère ? De la haine ? Tout ça parce qu’une jeune fille que je connais à peine intervient dans ma vie sans que je lui aie rien demandé…

					C’est avec moi qu’elle doit ressentir ce type de sentiments, c’est moi qui devrais la rendre heureuse… pas elle, que finalement nous ne connaissons pas. Que cherche-t-elle au juste ? Il va falloir qu’elle se rentre dans le crâne que ce n’est pas en se rapprochant de ma sœur que je la mettrai dans mon lit avec l’espoir d’un avenir à deux.

					Je me précipite vers elle, lui empoigne le bras avec force alors que mes doigts impriment leur empreinte sur sa peau délicate. Je l’envoie aussitôt valdinguer de l’autre côté, loin de Cieira, renversant la chaise sur laquelle elle était assise au passage. Je me place devant ma frangine, faisant barrage de mon corps, comme si on pouvait encore lui faire du mal. Je veux nous protéger ! On nous a assez fait souffrir comme ça.

					— Qu’est-ce que tu fous là ? Je ne t’ai rien demandé à ce que je sache !

					Elle ouvre la bouche puis la referme, sûrement surprise du ton que j’emploie avec elle. Elle pensait peut-être que parce que nous avons passé du temps ensemble, je lui laisserais tout faire ?! Que dalle… Elle n’est rien pour moi et n’a aucun droit sur ma petite sœur.

					
						— Je crois que tu n’as pas bien saisi le sens de ma phrase. Je ne t’ai rien demandé, alors dégage !

					Elle se redresse rapidement avant de s’approcher de moi. Tout en relevant le menton afin de cacher le mal que je viens de lui faire, elle me foudroie de ses yeux pétillants qui ne cessent de me fixer. Un doigt planté sur mon torse, elle enchaîne, furieuse :

					— Toi, non, c’est vrai, mais est-ce que tu t’es demandé un jour ce que ta sœur voulait, elle ?! Non, bien sûr que non, car Monsieur est trop égoïste pour penser à quelqu’un d’autre que lui. Ta frangine est entourée d’un être puéril, un homme en rut seulement préoccupé par ses besoins bestiaux. Rien ne compte pour toi à part assouvir tes désirs. Alors, j’imagine que ta sœur aimerait être en compagnie d’une fille qui s’occupe d’elle, prend conscience de ses envies pour qu’elle se voie belle et non folle au moins une fois dans sa vie.

					Elle plaque rapidement ses mains sur sa bouche, venant seulement de réaliser qu’elle est allée bien trop loin. Je ne peux supporter de tels propos de sa part.

					Au mot « folle », je vois rouge, prêt à l’envoyer chier le plus loin possible de nous.

					Je tente de me contenir tandis que mes poings se serrent puis se desserrent le long de mon corps. Une putain de haine coule dans mes veines.

					Elle lève les mains devant elle, se confondant en excuses :

					— Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire !

					Je ne prononce pas un mot, ayant trop peur de le regretter. Mes lèvres restent donc scellées, pincées, sans possibilité de laisser le moindre souffle d’air passer.

					Je ne fais pas partie de ces hommes qui battent les femmes pour les exciter, pour se défouler… parce que c’est tellement jouissif de pouvoir posséder une personne par la violence, de la voir soumise, à sa merci… Ce n’est pas moi, ça ! Même si j’avoue qu’en cet instant, ce n’est pas l’envie qui me manque.

					J’imagine déjà voir sa tête valdinguer de l’autre côté, sa mâchoire broyée entre mes mains calleuses… NON ! Jamais de la vie, je ne ferai une chose pareille. Je ne toucherai pas une femme de cette façon, aussi insupportable soit-elle. Je tente, malgré tout, de réfréner les sensations qui fourmillent le long de mes poings.

					Mais alors que je m’apprête à l’envoyer chier, c’est une main faible et fragile qui se pose sur mon bras, m’arrêtant dans mon élan.

					— Lai… ssss…

					Son timbre enroué par le temps se manifeste… enfin.

					J’entends sa voix depuis ce qui me paraît une éternité. Celle si douce et joyeuse autrefois me paraît si rêche aujourd’hui, dénuée de toute vie, de tout sentiment. Pourtant, je sais très bien qu’au fond de son cœur se trouve encore ma petite Amaryllis.

					La colère qui me rongeait il y a quelques secondes vient de faire place à l’espoir d’entendre de nouveau le son de son timbre si mélodieux, la joie de la blottir contre moi, le bonheur de pouvoir enfin reprendre nos discussions, aussi animées soient-elles. On a tellement de choses à se dire !

					Je me retourne vers elle, les larmes au bord des cils, mon regard croise le sien, triste, mais néanmoins bienveillant.

					— Lai… sssse… répète-t-elle inlassablement.

					Je pose un genou à terre, tandis que je sens que les personnes qui nous entourent ne nous quittent pas des yeux, mais je n’en tiens pas compte, trop accaparé par ma petite sœur, par ce qui vient de se passer.

					Ses mains gelées entre les miennes, je tente de les réchauffer alors que les sanglots m’assaillent. Je la prends dans mes bras puis la serre tout contre moi. Elle pose sa tête sur mon épaule, chatouillant mon cou de son souffle chaud.

					Mon Amaryllis est enfin de retour parmi nous… Petit à petit, progressivement, mais elle est là, présente, consciente, près de moi.

					— Je t’aime tellement, Cieira !

					*

					
						Après ce petit échange silencieux avec ma sœur, je me suis calmé, apaisé avant de reculer de quelques pas, sans accorder un regard à Théa.

					Cette dernière a repris sa place, sans mon consentement, mais avec celui de ma sœur.

					Adossé dans l’encadrement de la porte, je les observe sans un mot. Je contemple cette scène que je n’aurais jamais imaginé voir. Cieira, heureuse, souriante, rayonnante, se laissant brosser les cheveux par la jeune femme que j’ai rencontrée quelques mois plus tôt. Sans même penser, ne serait-ce que quelques secondes, qu’elle prendrait une telle place dans ma vie… contre mon gré.

					— Nous avons réduit ses doses depuis que nous nous sommes rendu compte qu’elle avait de moins en moins de passages psychotiques, sans oublier ses crises de colère et de rage. Depuis que cette jeune fille s’occupe d’elle, je trouve votre sœur en meilleure forme psychologique que quand je l’ai connue.

					Je sursaute à cette voix surgie de nulle part, qui vient de s’immiscer dans mes pensées.

					— Qu’est-ce que vous entendez par : depuis qu’elle s’occupe d’elle ?

					— Je dois vous avouer, monsieur Broken, que ce n’est pas la première fois qu’elle vient prendre soin de Cieira.

					— Et vous laissez des inconnues s’approcher de vos patients ?

					— Théa n’est pas une inconnue, loin de là ! Ça fait tellement longtemps qu’elle prend soin de sa mère qu’elle est devenue un peu comme une amie. Elle fait partie des locaux. Je savais qu’elle ne pourrait apporter que du positif à votre sœur. Elle ne lui aurait fait aucun mal, bien au contraire, la preuve… dit l’infirmière tout en me montrant de la main la scène que j’observais avec attention quelques minutes plus tôt.

					Je bous intérieurement que ce soit grâce à cette fille qu’elle recommence à avoir le sourire, à se sentir vivante, plutôt que grâce à moi. Égoïstement, mais à la fois tellement heureux qu’elle redevienne petit à petit la petite sœur que j’ai connue et choyée… mon Amaryllis.

					Lorsque je me retourne pour demander une ultime chose à l’infirmière, cette dernière a disparu. Résigné, je soupire un bon coup avant de prendre sur moi pour aller présenter mes excuses. Ce n’est pas dans mes habitudes, mais je dois reconnaître que Théa ne faisait rien de mal, j’y suis peut-être allé un peu fort.

					Ma réaction était disproportionnée, déplacée, virulente et surtout violente. Je ne me contrôle plus quand il s’agit de ma sœur. Je l’ai sûrement blessée dans la manœuvre. Nous ne pouvons pas rester sur des non-dits.

					J’inspire puis expire calmement tout en me dirigeant vers elles.

					— Théa…

					Sans même se retourner, elle pose la brosse sur la petite table à mes côtés avant de s’approcher de ma sœur. Elle maintient son menton entre ses doigts fins puis vient déposer un baiser sur le bout de son nez tout en lui accordant ces quelques mots :

					— Je dois y aller ! On se voit plus tard, ma puce.

					Elle l’embrasse une dernière fois sur le front comme le ferait une mère à sa fille. Cieira esquisse un sourire pour la première fois depuis tellement longtemps.

					Et c’est pile à ce moment-là que je réalise que leur relation amicale ne date effectivement pas d’aujourd’hui.

					Je ressens comme un pincement au cœur de devoir admettre que cette femme lui fait du bien. En sa présence, mon Amaryllis rayonne, sourit… parle. Je me sens désemparé face à ces sentiments qu’elle fait naître en elle… en moi. Je me sens démuni. Hors du temps. Plus à ma place. Ma petite sœur n’aurait-elle plus besoin de moi ? Elle a fait bien plus de progrès en compagnie de Théa en l’espace de quelques mois qu’en ma présence en trois ans.

					Sans même me laisser le temps de m’expliquer, Pocahontas quitte les lieux, les larmes aux yeux.
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						Théa
					

					Déjà trois jours que notre altercation s’est déroulée. Depuis, je l’évite, je l’ignore, je tente de l’oublier…

					Je ne prends aucune nouvelle de lui et je n’en veux pas, même si mon âme torturée essaie de dire le contraire. Quant à mon petit cœur de pierre, il ne bat plus si fort depuis que je me suis éloignée. Je me devais de prendre mes distances. Il a été très clair. Je n’ai pas ma place dans sa petite vie si bien organisée.

					Je fais donc en sorte de ne pas avoir le même emploi du temps à la fac. Lorsque je dois tourner à l’angle d’un couloir, que mes yeux se posent sur sa carrure à quelques pas de moi, je fais demi-tour. Au moment, où je le vois entrer dans la salle de repos à l’hôpital, je quitte les lieux. Et ainsi de suite…

					Il a tenté de me joindre à plusieurs reprises, mais je ne réponds pas. Ou encore de m’appeler au détour d’une rue, mais je ne me retourne pas. Il est même venu jusqu’à chez moi, mais je ne suis pas allée ouvrir la porte. Heureusement qu’Ella était au salon de tatouage sinon elle se serait empressée de le faire à ma place malgré mes réticences.

					Enfin bref, pas la peine d’envenimer les choses, de me briser davantage, car ses propos étaient assez explicites, très explicites même. Cieira a approuvé ma présence à ses côtés, je serai donc là pour elle, mais plus pour lui. Il m’a blessée, il m’a fait beaucoup trop de mal. Sa petite sœur a su pardonner ces paroles que je ne pensais pas. Elle a très bien compris que ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais moi, je n’arrive pas à excuser la réaction disproportionnée qu’il a eue envers moi. Je touche du bout du doigt les stigmates profondément ancrés sur mon bras, preuve de sa violence.

					Mais malgré tout… malgré ce que je dis, ce que je pense, ce que je ressens, je n’arrive pas à faire l’impasse sur lui, sur Zach… Il me trouble plus que de raison. Il a pris une place bien trop importante dans mon existence. Sans parler d’Ella qui n’a que ce prénom à la bouche du matin au soir… Ça ne m’aide pas à l’oublier, à l’évincer de ma vie !

					Mais j’ai dû faire abstraction de ce qu’il s’est passé entre nous pour respecter la promesse que je lui ai faite. Je suis quelqu’un de parole et je ne pouvais pas faire l’impasse sur sa bécane sous prétexte que nous nous sommes pris la tête.

					Hier, nous avons reçu les commandes de poignées de frein, phare avant et rétroviseurs. Quand j’étais à la fac, Josh s’est chargé de tout mettre en place. Quand je suis arrivée, il n’y avait plus que la carrosserie à revoir. Pour le reste, tout était clean. La bombe de peinture en main, j’applique la dernière couche avant de m’éloigner de quelques pas pour admirer notre œuvre. Nous nous sommes mis à deux – Josh et moi – pour réparer son bolide, et je dois reconnaître que ce n’était pas du luxe. C’est vrai qu’elle n’avait aucun problème majeur, mais la carrosserie était en piteux état, sans parler de l’équipement. En même temps, son accident n’était pas anodin non plus. Sa moto en témoigne.

					Je sens le regard de mon coéquipier peser sur moi, avant de l’entendre ajouter :

					— Ce n’est pas dans la justice que tu devrais travailler Théa, mais bien dans un garage. Tu aurais dû reprendre celui de ton père. Tu sais très bien que toute l’équipe t’aurait suivie.

					— Arrête avec ça, Josh ! On en a déjà parlé plus d’une fois, mon père me poussait à poursuivre mes études, à avoir une situation, un métier. Par respect pour lui, j’honore la promesse que je lui ai faite sur son lit de mort. Tu es un très bon gérant. Je viens donner un coup de main de temps en temps, mais c’est tout. Mon rôle s’arrête là !

					— En tous les cas, je veux que tu saches que si un jour tu veux reprendre ta place, c’est avec plaisir que je te la cède. Ton père a construit ce garage pour vous, pour vous mettre à l’abri. Il te revient de droit.

					Le regard dans le vague, la gorge serrée, les lèvres tremblantes, je poursuis :

					— J’en suis toujours responsable, Josh, mais pas en tant que gestionnaire à plein temps. Alors ça suffit, s’il te plaît, ne parlons plus de ça.

					
						— Ton père serait tellement fier de toi, de la femme que tu es devenue.

					Je ne dis plus un mot, retenant tant bien que mal les larmes qui menacent de jaillir. Mon père me manque terriblement, chaque jour qui passe, mais malheureusement ma vie est ainsi faite. Et il ne reviendra pas, jamais…

					Les yeux embués, je me détourne de lui, pour ne pas qu’il soit spectateur de la triste scène que je lui offre. D’un geste rageur, j’essuie l’unique goutte salée qui ose couler le long de ma joue avant de m’attaquer à un autre bijou qui est lui aussi de taille.

					Je m’approche de sa silhouette blanche. Inspire et expire calmement avant de tirer d’un grand coup sec afin de retirer la bâche qui recouvre la voiture de mon père. Une Maserati Gran Turismo MC… Une de ses plus grandes fiertés. Je n’ai jamais pu me résigner à la vendre. Elle est devenue bien trop importante pour moi. C’est une des seules choses qui me restent de lui avec sa moto, ses photos… et son parfum.

					Je caresse du bout du doigt cette magnifique carrosserie reluisante. Je me rappelle quand papa m’emmenait à bord de ce véhicule pour une excursion père-fille. Les fenêtres grandes ouvertes, cheveux au vent, musique à fond, nous profitions de la météo clémente pour une balade sur les routes de la ville, sans but précis. Le paysage défilait sous nos yeux ébahis. Il souriait, les mains posées sur le volant, alors que le moteur ronronnait. Il était heureux !

					Nostalgique, j’enfile mes écouteurs, m’assois sur la planche à roulettes et me laisse glisser sous le véhicule au rythme de cette chanson rock.

					*

					Les outils en main, je m’attelle à ma tâche, tout en battant la mesure du pied. Plongée dans mes pensées, je ne m’occupe pas trop de l’agitation qui m’entoure. La mélodie dans les oreilles, je n’entends rien. Je me sens brusquement tirer d’un coup sec par la jambe. Mon cœur s’affole, je commence à paniquer avant de voir apparaître le visage de Josh.

					Je retire aussitôt mes écouteurs, inquiète. Ce n’est pas dans ses habitudes de venir me déranger en plein boulot sans raison particulière.

					
						— Oui, Josh. Qu’y a-t-il ? Un problème ?!

					— Je t’appelle depuis cinq minutes, mais avec ta musique de sauvage à fond dans les oreilles tu n’entends rien. Tu as de la visite !

					— De qui ?

					Pitié, faites que ce ne soit pas Zach ! Faites que ce ne soit pas Zach ! Je ne suis vraiment pas d’humeur à le recevoir et encore moins à avoir une discussion sérieuse.

					— Je ne sais pas, ils ne se sont pas présentés. Ils demandent juste à te voir…

					— Ils ?

					Il fait un signe de tête vers la droite pour me montrer l’endroit où se situent mes mystérieux visiteurs.

					J’aperçois plusieurs mecs habillés dans un style plutôt classique, jean, débardeur, tantôt chemise à carreaux avec les manches retroussées, tantôt veste en cuir. Un savant mélange de motards et de country, ce qui rend la chose plutôt intéressante.

					Les sourcils froncés, j’essuie mes mains sur le torchon accroché à ma ceinture avant de me redresser et de me diriger vers eux, curieuse de savoir ce qu’ils me veulent.

					— Bonjour messieurs… dame, dis-je en apercevant cette charmante jeune fille à la dernière minute. Un chemisier rouge moule ses formes et s’accompagne d’un jean noir qui contraste parfaitement avec le reste de sa tenue. Un carré plongeant se balance à chacun de ses pas. Que puis-je faire pour vous ?

					— Bonjour, Théa !

					D’où ont-ils déjà entendu mon prénom ?! Je ne les connais pas, mais ils n’ont pas l’air bien agressifs malgré l’effet de masse impressionnant. Tout ce petit monde autour de moi pourrait en déstabiliser plus d’une, mais c’est mal me connaître. Ils sont sur mon terrain de jeux, là ! Alors le premier qui me cherche des noises risque d’être plutôt bien reçu.

					Devant mon air surpris, il enchaîne :

					
						— Tu ne sais pas qui nous sommes, mais nous si… et là, nous avons absolument besoin de toi.

					— Attendez, je ne comprends pas… Vous me demandez de vous venir en aide alors que je ne vous connais absolument pas et pour une raison qui m’est encore totalement inconnue. Vous avez cru que j’étais idiote ?

					Je tourne les talons, bien décidée à en finir avec cette connerie. Je ne sais pas qui ils sont et encore moins ce qu’ils veulent, mais je ne veux absolument pas le savoir. Toute une bande de potes, comme ça, face à moi seule, non merci… Ce n’est vraiment pas l’idée du siècle !

					Alors que je me dirige de nouveau vers ma voiture, une voix qui se fait plus forte que les autres retentit :

					— Promis, nous ne te ferons aucun mal, mais Zach a besoin de toi… de nous.

					Je me stoppe aussitôt, en plein milieu du garage, à la simple mention de ce prénom. De quoi ? Ai-je mal entendu ? Qu’ont-ils à voir avec Zach ? Lui, que j’ai toujours connu seul depuis notre rencontre ? Qui sont-ils ? Que représentent-ils pour lui ? Comment se fait-il qu’ils souhaitent lui venir en aide ? Qu’est-ce qui se passe ?

					Je rebrousse chemin jusqu’à être de nouveau à leur hauteur.

					— Je vous demande pardon ? Pourquoi moi ? Et comment pouvez-vous savoir ce qu’il veut ou non ?

					— Malgré ce que Zach peut penser, nous restons aux aguets, prêts à le remettre dans le droit chemin. Nous ne le laissons pas tomber. Et aujourd’hui, on doit lui venir en aide, car il a besoin de nous, de toi…

					— Ça ne répond pas à ma question, pourquoi moi ?

					Contre toute attente, c’est la seule femme de la bande qui prend la parole, alors qu’elle était restée discrète depuis le début.

					
						— Ne fais pas l’innocente, nous vous avons aperçus tous les deux. Nous connaissons Zach sur le bout des doigts, dit-elle tout en m’observant des pieds à la tête. Je comprends mieux certaines choses, d’ailleurs ! Enfin bref, ce n’est pas le sujet, malgré ce qu’il veut nous faire croire, nous ne le lâcherons pas… JAMAIS. Il a toujours été présent pour nous, à notre tour d’être là pour lui et pour ça, nous allons avoir besoin de toi.

				

				
			

		
	



				Chapitre 45
			

			
				« Une nouvelle page se tourne… »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					J’ouvre la porte métallique qui me donne accès à tout cet amas de cartons. Mon regard exécute un va-et-vient entre ma moto puis le hangar. Je ne sais toujours pas comment je vais faire pour tout transporter, mais le moment de tout débarrasser est enfin arrivé… Je n’ai vraiment pas eu le temps de me préoccuper des démarches.

					Je suis grave dans la merde !

					— Besoin d’aide peut-être ?!

					Je me retourne brusquement. Mes yeux se posent sur toute ma bande de potes, les uns après les autres. Ils sont tous là, sans exception !

					Je suis surpris de découvrir tout ce petit monde devant moi. Mes amis sont présents, comme toujours. Je dois reconnaître qu’ils ne sont absolument pas rancuniers, après le coup que je leur ai fait la dernière fois. Les foutre à la porte de chez moi n’était pas ce qu’un véritable ami aurait dû faire. Ils font abstraction de tout ça en débarquant ici pour me venir en aide. J’admets que c’est vraiment des potes en or. De simples copains m’auraient laissé sur le carreau. Mais eux sont bien plus que ça !

					— Qu’est-ce que vous faites là ?

					— Jamais on ne te laissera tomber, Zach !

					Bastian jette un œil derrière moi avant de poursuivre :

					— Je remarque qu’il y a certains points qui ne changent pas chez toi. Tu n’as jamais su t’organiser et encore moins te préparer pour ce type d’activité.

					Je rigole avant qu’il enchaîne, tout en faisant signe à Flo :

					— Allez les gars ! Y a du boulot.

					J’observe mon pote qui passe la marche arrière, faisant avancer le camion dans l’allée. Le son du radar de recul retentit. Flo au volant se positionne face au box.

					
						— Ah oui, vous avez vraiment pensé à tout.

					— Avec toi on n’a pas le choix, je me serais douté que tu n’aurais pas le nécessaire.

					Je souris devant cette petite boutade bien méritée.

					— Mais au fait, vous m’avez suivi ?

					— Nooooonnnnnn ! dit-il tout en hochant la tête de haut en bas.

					Un sourire se fige sur mon visage pile au moment où je me rends compte que j’ai vraiment des amis en or. J’ai été égoïste et misérable en les laissant tomber.

					— Mais je n’ai rien pour stocker tout ça.

					— T’inquiète ! Même ça on y a pensé à ta place. Sans oublier que nous avons une petite surprise pour toi…

					D’un même mouvement, ils exercent tous un pas sur la gauche, parfaitement synchronisé. Des jambes fuselées font leur apparition, moulées dans un mini short en jean plus que seyant. Un débardeur blanc qui souligne une poitrine sulfureuse. Une chevelure brune cascadant dans le dos. Des plumes dans une crinière de jais. Des lèvres pulpeuses d’une couleur rouge cerise. Des yeux en amande magnifiques, d’une teinte ambrée, agrémentés de longs cils de biche et fixés sur moi.

					Théa…

					— On a pensé que tu aurais besoin de renfort, se sent-elle obligée de préciser, quelque peu mal à l’aise tout en se dandinant d’un pied sur l’autre.

					Je suis d’ailleurs surpris qu’elle ait accepté de me venir en aide après ce qu’il s’est passé entre nous.

					Je m’approche d’elle d’un pas hésitant :

					— Théa…

					— Pas maintenant, Zach ! On a du pain sur la planche ! me dit-elle, sa langue claquant sur son palais dans un geste dépréciateur tandis qu’elle déambule devant moi sans même m’accorder un autre regard.

					Je l’observe s’engouffrer dans le box alors qu’une main se pose sur mon épaule.

					
						— Quelque chose me dit que tu as fait une connerie. Il ne te reste plus qu’à te faire pardonner. Car d’après ce que j’ai pu voir, cette fille ne te laisse pas indifférent. De plus, elle ne mérite pas de souffrir. Alors, décide-toi et décide-toi bien avant qu’il ne soit trop tard !

					Je soupire un bon coup avant que Bastian enchaîne :

					— Sinon, c’est moi qui m’en occupe !

					Il me dépasse puis entre à son tour dans le hangar tandis que j’entends encore son rire dans mes oreilles.

					Une colère sourde monte en moi, la rage m’envahit, mes poumons me brûlent… je dois impérativement faire redescendre la pression, ce n’est vraiment pas le moment, là ! Car je dois le reconnaître malgré tout, en cet instant, j’ai besoin d’eux.

					Mais le pire dans tout ça c’est que ça le fait marrer, ce connard !

					Moi pas…

					*

					Les cartons défilent sous mes yeux, mes potes s’agitent à mes côtés, les colis s’empilent dans le camion, mon ex et Théa se trouvent dans la même pièce sans vouloir s’étriper. J’entends leurs rires emplir l’espace. J’ai vraiment des amies à part…

					— Alors, ça y est le déménagement est terminé ? Tout est clean ?

					Lorsque je me retourne au son de cette voix grave, je me retrouve nez à nez avec le propriétaire des lieux.

					— Bonjour, monsieur, dis-je en lui serrant la main. Il ne nous reste plus que deux cartons et nous aurons fini.

					— Bien, très bien même ! C’est donc une affaire qui roule.

					Je lui tends aussitôt les clés alors que mes amis s’installent à tour de rôle dans les différents véhicules, prêts à décoller.

					Je m’avance vers Théa pour lui demander de prendre place derrière moi sur la moto. Mais elle fait comme si elle n’avait pas remarqué ma démarche et passe juste sous mon nez sans même me toucher, sans même me frôler, sans même me regarder avant de s’installer dans la voiture de Bastian, côté passager. Je la vois tourner la tête dans la direction opposée alors que mon ami m’observe, désemparé.

					Ça promet ! Je crois qu’elle a vraiment décidé de me faire galérer. En même temps, c’est mérité. Mais putain, je n’en mène pas large ! Je n’ai jamais baissé la garde comme ça. Ça ne me ressemble pas. Je dois admettre que depuis que je la connais, même sans le vouloir, Théa me change. Et malgré tout ce que j’ai déjà dit, je dois reconnaître qu’elle est forte, très forte même, car c’est la première femme qui arrive autant à me dominer.

					Les voitures démarrent dans un vrombissement du tonnerre, alors que je regarde une dernière fois la porte métallique qui se ferme tandis que le propriétaire met un ultime tour de clé.

					Et c’est comme ça qu’une autre page se tourne…
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						Zach
					

					Nous sommes de retour dans mon appart, après avoir tout entreposé dans le garage de Théa, en attendant que je déménage pour plus grand. Ma bande d’amis a vraiment su gérer sur ce coup-là, et je remercie ma Pocahontas d’avoir accepté. Ce qui n’est pas le cas de ce fameux Josh, en revanche ! Ce dernier était loin de m’accueillir à bras ouverts. Je l’ai regardé de mon air satisfait avant de déposer le dernier carton à ses pieds. Quel enfoiré ! Juste pour oser poser ses yeux sur Théa chaque jour, j’ai envie de lui foutre mon poing dans la gueule, mais je dois reconnaître que voir sa tronche de déterré uniquement parce que je viens mettre mes affaires ici était jouissif.

					Mes potes me saluent à tour de rôle, une accolade, une bise, une poignée de main et puis plus rien… Ils désertent ainsi les lieux, laissant Théa seule avec moi. Je l’observe d’où je suis, adossé à la porte d’entrée alors qu’elle est pensive, assise sur le canapé, le regard dans le vide.

					Je l’examine attentivement. Sa longue chevelure cascadant dans son dos, une mèche rebelle se perdant sur le renflement de ses seins, sa lèvre inférieure d’une couleur rouge cerise constamment malmenée par ses canines avides de chair fraîche…

					Je réalise finalement, même si je l’avais déjà admis sans vraiment en prendre conscience, que mon comportement de la dernière fois était bien trop violent, bien trop virulent. Elle ne le méritait pas. Elle ne mérite rien de tout ça. Je n’avais pas à agir de cette manière. J’étais jaloux, d’accord, mais après tout elle ne faisait rien de mal. Elle désirait seulement le bonheur de ma sœur, tout comme moi.

					Je repense à la position qu’elle avait lorsque je les ai interrompues. Les cuisses placées de part et d’autre de la taille de ma frangine tandis que cette dernière était confortablement installée en tailleur entre ses jambes. Ses doigts qui se faufilaient dans sa chevelure revêche. La brosse se frayant un chemin, boucle après boucle.

					
						Je reviens à l’instant présent lorsque je la vois redresser brusquement la tête, se sentant sûrement observée, avant de planter ses yeux dans les miens. Je tente de lui exprimer toute ma gratitude d’un simple regard, un peu maladroitement sûrement, mais au moins j’essaie. J’esquisse un sourire, que malheureusement elle ne me rend pas.

					Je m’approche de quelques pas et prends place face à elle, sur le canapé, dans mon salon. Elle se lève sans même me laisser le temps d’en placer une.

					— Je dois y aller !

					Tandis qu’elle passe à mes côtés, je lui attrape le poignet, bien décidé à ne pas la laisser partir, encore une fois, sans qu’on ait pu s’expliquer. Mes doigts se referment autour de sa chair alors que je l’entends me dire :

					— Tu ne me fais pas peur, Zach !

					Comment, en ma présence, ça peut être la seule phrase qui lui traverse l’esprit ? Depuis quand ai-je commencé à lui inspirer ce sentiment ? Elle n’est pas censée éprouver la moindre crainte quand elle est avec moi. À quel moment tout a basculé ?! Il est hors de question qu’elle ressente ça lorsqu’elle est à mes côtés. Nous ne pouvons pas continuer à faire comme si nous étions des inconnus l’un pour l’autre, chose que nous ne sommes plus vraiment, même si nous avons encore quelques parts d’ombre bien cachées. Nous devons mettre des mots sur ce qui nous a blessés, sur ce qui nous a fait souffrir…

					Je me lève, bien décidé à lui faire face, la surplombant de toute ma hauteur. Mes prunelles plongées dans les siennes, je l’entends chuchoter :

					— … enfin peut-être un petit peu, finalement !

					— Hein ? Quoi ?

					Je ne suis pas sûr d’avoir bien entendu, mais dans le doute, je dois évincer de son esprit ce ressentiment qu’elle a envers moi. Je caresse l’intérieur de son poignet de la pulpe de mon pouce. Après tous les bons moments que nous avons passés ensemble, je ne veux pas qu’elle reste sur cette émotion, ce sentiment qui la ronge de l’intérieur autant que moi.

					
						Elle enchaîne, encore une fois, ne supportant plus ce silence entre nous :

					— Non rien, laisse tomber ! Oublie. De toute manière, je dois y aller. Tu avais besoin de moi, j’étais là, mais je ne te demande rien en retour. Tout a été très explicite à l’hôpital. Nous n’avons plus rien à nous dire.

					Elle se défait de mon emprise, prête à quitter les lieux à son tour, me laissant seul.

					Elle pose à peine les doigts sur la poignée de la porte qu’en une enjambée, je me retrouve derrière elle afin de bloquer la paroi de bois d’une pression de la main, l’obligeant ainsi à se refermer aussitôt avant qu’elle ne puisse franchir le seuil.

					Mes pectoraux collés à son dos me provoquent mille sensations dans le bas des reins. Mon sexe se réveille instantanément, ne pouvant rester au repos une minute de plus. Le moment est vraiment mal choisi !

					J’entends sa respiration se faire irrégulière, sa poitrine monter et descendre au rythme de son cœur qui bat sous l’adrénaline de l’instant.

					Je décale sa chevelure sur le côté de son épaule afin de me laisser libre accès à son cou. Je lui murmure dans le creux de l’oreille, mon souffle caressant sa nuque au passage.

					— Reste…

					Céder. Succomber. Pardonner. Ne plus résister. S’abandonner.

					Comme si j’étais aimanté, mes lèvres viennent se poser avec légèreté sur sa peau douce et délicate, au creux de son cou. Elle ne réagit pas. Ne dit rien. Cette attirance que je ne contrôle plus prend énormément d’ampleur en ce moment.

					Elle se retourne brusquement, plaquant son dos contre la porte, avant de coller avec force et brutalité le plat de sa main sur mon torse. À travers mon T-shirt, je ressens la chaleur de sa paume me brûler la peau, se répandre sur mon corps.

					— Zach, arrête…

					
						Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que son cerveau parle pour elle. Que sa bouche dit ce qu’elle souhaite, mais pas ce qu’elle désire. Son esprit accapare ses propos, contredisant son cœur.

					Je ne réponds rien à sa requête, étant bien décidé à ne pas m’arrêter en si bon chemin. Je la veux là, tout de suite… pour moi… avec moi… Rien de ce qui sera fait ou dit en cet instant ne pourra m’empêcher de vouloir la posséder plus que de raison. Je désire ce moment depuis tellement longtemps. Je l’ai pensé, imaginé, rêvé, et enfin il va se réaliser. Alors non, je ne peux décidément pas la laisser partir sans au moins avoir essayé.

					— Ne joue pas avec moi, je t’en supplie…

					— Je n’en ai pas l’intention, dis-je sans me séparer d’elle, mes mains posées de chaque côté de sa tête.

					Son visage se trouve à quelques centimètres du mien, calé entre mes bras puissants. Mes veines se dessinent sur mes poignets, parcourant mes membres, palpitant sous l’impact, sous ce tendre moment qui fait trembler mon cœur, vibrant sur les réactions à venir.

					Sa respiration se fait haletante, erratique. Je glisse ma main le long de sa joue, perdant mes doigts dans sa chevelure, caressant sa pommette de mon pouce. Ma bouche s’empare de la sienne avec avidité alors qu’elle laisse échapper un gémissement de plaisir. Ma langue passe la barrière de ses lèvres pour venir danser avec la sienne, l’accompagner, lui montrer le rythme que je souhaite prendre, lui dévoiler la tournure des événements à suivre. Ce muscle si expert redessine le contour de sa bouche pulpeuse, tout en descendant le long de son cou. Alors qu’elle effleure son épaule droite, je laisse glisser sa bretelle le long de son bras, me donnant plein accès à sa poitrine sulfureuse encore emprisonnée dans son étoffe de dentelle blanche.

					J’embrasse le renflement de ses seins, pince ses petits tétons rosés à travers le fin tissu, puis je passe sur son ventre jusqu’à atteindre l’élastique de son jean. Je relève les yeux vers elle, attendant son consentement. La tête penchée vers l’arrière dans un mouvement de bien-être, ses mains perdues dans mes cheveux accentuant mon geste, il ne m’en faut pas plus pour que je m’abandonne au plaisir de la chair.

					Je déboutonne son pantalon, le fais glisser le long de ses jambes fuselées, passant un pied puis l’autre avant de le laisser à l’abandon dans un coin de la pièce.

					— Arrête, Zach… me dit-elle dans un souffle.

					Je me stoppe aussitôt, attendant la suite. Elle se mord les lèvres, passe sa langue dessus, son crâne tapant inlassablement la porte derrière elle. Ses mouvements sont en totale contradiction avec ses propos. Ses ongles se plantent dans mes épaules, me griffant au passage, accentuant ainsi mes gestes et mon envie d’elle. Je fais fi de sa remarque et continue sur ma lancée.

					Une poussée sur ma braguette m’indique que mon sexe ne demande qu’à sortir. À faire partie de l’équation. Mais pas tout de suite. Pas maintenant. Laisse-moi profiter du moment présent.

					Mes doigts se perdent à la lisière de son tanga. Je frôle sa taille, lui provoquant mille frissons qu’elle peine à réfréner. Mes mains remontent le long de son corps, caressent l’intérieur de ses cuisses avant de se diriger vers son intimité tandis que ma bouche fait de même, jouant avec son désir, effleurant ses sens, attisant ses envies, animant son excitation…

					J’ai tellement imaginé ce moment que je prends un malin plaisir à le faire durer. Les préliminaires n’ont jamais été mon fort, mais avec elle tout est différent. Le sexe a une autre saveur, un autre goût, exquis, succulent, délicat, délicieux, troublant, bouleversant…

					Je me redresse, lui faisant de nouveau face. Tout en lui accordant un baiser puis un autre, je vagabonde sur son ventre, parcours ses hanches, sa peau se recouvrant de chair de poule.

					D’une pression, j’appuie mon érection sur son intimité ce qui déclenche un sursaut chez elle tandis qu’elle laisse échapper un râle de plaisir. Je glisse mes phalanges le long de son dos, dévalant ses reins avant d’empoigner ses fesses que je soulève. Elle enroule aussitôt ses jambes autour de ma taille. Sans lâcher notre corps-à-corps, sans abandonner ce baiser qui devient de plus en plus ardent, jouissif, explosif… Elle resserre sa prise autour de mon cou alors que ses doigts fins s’égarent sur ma peau.

					
						Je la pose délicatement sur mon lit avant de passer son débardeur par-dessus sa tête. Elle fait de même avec mon T-shirt. D’une main, je défais sa prison de tissu, libérant ainsi sa poitrine qui m’est maintenant offerte. Nous balançons ce qui nous reste de vêtements à travers la chambre. Ses tétons se dressent, appelant au plaisir charnel. Je passe ma langue sur chacun d’eux, les suçant, les léchant, les titillant jusqu’à ce qu’elle crie grâce.

					À califourchon sur elle, je m’empare de ses mains que je pose sur mon torse, la laissant ainsi vagabonder à sa guise. Elle effleure ma peau de la pulpe de son index, elle caresse les dessins qui enjolive mes flancs, elle touche une de ces nombreuses boursouflures qui parsèment mon corps avant de se figer. Elle s’arrête. Rive son regard sur le mien. Soucieuse. Puis recommence, encore et encore.

					Ce toucher m’électrise. Ce contact tant recherché m’enflamme. Elle me fait perdre tous mes moyens. Je m’égare dans ses yeux ambrés, sur ses lèvres rouge cerise, sur sa peau imprégnée de noir, sur sa chevelure de jais…

					Je découvre pour la première fois les tatouages qui l’ornent. Même si je les avais déjà aperçus, jamais je ne m’étais attardé dessus. Que peuvent-ils bien représenter ? Une rose sur son aine, un phénix sur son mollet, une clé de sol derrière son oreille, mais le plus impressionnant est cet attrape-rêve aux couleurs de la galaxie, agrémenté de quelques touches d’aquarelle, qui redessine son flanc droit. Des plumes, des papillons, des oiseaux accompagnent le tout… Je caresse à mon tour ce dessin si imposant, magnifique, touchant… Mes doigts se stoppent sur cette empreinte, cette balafre qui la marque.

					Ah, tiens ! Apparemment, je ne suis pas le seul à cacher mes profondes cicatrices sous une tonne d’encre. Que lui est-il arrivé ? Qui a bien pu la faire souffrir ? Mais le moment est mal choisi pour lui en faire la remarque.

					Tout en faisant abstraction de ce que je viens de découvrir, je glisse ma main dans le seul rempart à nos envies. Mes doigts viennent titiller son clitoris, tandis qu’elle serre et desserre le poing autour du drap, preuve de son désir croissant.

					
						Je bouge au même rythme que sa respiration. Je la regarde se tortiller dans tous les sens, sous mes mains expertes, tentant d’échapper à mon emprise. Mais c’est trop tard ! Mon besoin d’elle ne cesse de grandir et jamais, au grand jamais, je ne l’abandonnerais pour ce soir. Cette jouissance, je veux que nous la vivions à deux. Je n’en ai pas fini avec toi !

					Ma bouche contre la sienne, je lui susurre :

					— Je te veux, Pocahontas. Ici et maintenant !

					— Je suis tout à toi, Zach. Ici et maintenant !

					Je fais rouler le long de ses jambes la dernière barrière à notre plaisir dévastateur. Ses mains se faufilent sur mon cou, descendant le long de mon torse avant d’atteindre ma verge tendue à l’extrême. Elle exerce des mouvements de va-et-vient qui me rendent fou. Je ne vais pas pouvoir résister. Plus pour longtemps.

					Je pose ma paume sur sa poitrine, étendant ma Pocahontas de tout son long sur le lit alors que ses boucles brunes viennent caresser la pointe de ses seins. Après m’être délecté durant quelques instants de ce spectacle si érotique, je tends le bras vers ma table de nuit avant de m’emparer d’un préservatif. Je déchire l’emballage et habille mon membre tandis que ma princesse se trémousse sous mon corps, impatiente.

					D’une poussée, je m’enfonce en elle jusqu’à la garde, alors que son sexe se resserre autour du mien dans un élan de plaisir. La moiteur de son intimité me fait vivre un moment d’extase. Je n’aurais jamais cru connaître ça un jour. Et pourtant…

					Son corps tout entier vient percuter mes sens. Il effleure mon épiderme. Il me permet d’entendre le son mélodieux de ses gémissements au creux de mon oreille. Il me fait goûter sa saveur si délicieuse. Il me donne l’occasion de me délecter de la vision de cette jeune femme qui s’adonne au plaisir à mes côtés. Il m’enivre de son parfum si viril, si boisé qui en cet instant ne me dérange plus, car c’est moi qui prends possession de ses chairs, c’est avec moi qu’elle est.

					Le fait de poser mes mains sur elle, de lécher sa peau, de caresser ses tétons durcis… alors qu’elle appartient à un autre m’excite davantage encore. Mon attitude est celle d’un connard, mais ne le suis-je pas ? Alors, je m’en branle de l’autre salopard ! S’il n’est pas foutu de garder auprès de lui une nana aussi fabuleuse que celle-là, ce n’est pas mon problème. Pour ma part, je compte bien en profiter.

					Moi… possessif ? Absolument pas !

					Je jouis juste de ce qui m’appartient désormais.

					*

					— Parle-moi de toi, Princesse.

					De ma main droite, je caresse ses cheveux tout en lui posant cette question qui s’est échappée d’entre mes lèvres plus vite que mes pensées.

					Je ne me suis jamais intéressé à personne d’autre qu’à moi ou ma sœur. Et là, je me tourne finalement vers une tierce personne qui mérite qu’on prenne soin d’elle, qu’on l’écoute, qu’on la cajole…

					Elle aussi, d’ailleurs, est surprise par ma demande déroutante. Par ce changement d’humeur, de comportement… Mais je ressens ce besoin d’en connaître plus sur elle, au-delà de l’apparence et de ce qu’elle montre à son entourage, de cette allure qu’elle se donne en public.

					Je sais que tout ça n’est pas elle, qu’elle souffre bien plus qu’elle ne veut le montrer.

					Aurais-je enfin trouvé une créature qui me ressemble, aussi détruite que je le suis, aussi anéantie, aussi brisée ? Non, impossible ! Elle dégage tellement de lumière et de douceur, autant que moi, je suis noirceur et ténèbres.

					Sans même répondre à ma question, elle se faufile sur mon corps. Elle entoure ma taille de ses cuisses, prenant possession de mon être, s’emparant de ma bouche, m’empêchant ainsi de protester. Moi qui voulais en savoir davantage. Quelque chose me dit qu’elle, en revanche, ne le désire pas !

					Je passe là-dessus pour cette fois, son sexe palpitant de désir appelle déjà le mien et je ne peux résister. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot !

					
						Cette baise se veut plus bestiale, plus sauvage pour notre plus grand plaisir. La délicatesse n’est plus au rendez-vous pour le moment. Comme si elle cherchait à évacuer ses démons, en prenant mon corps comme échappatoire… Ça me va ! Si c’est ce qu’elle veut, je suis tout à elle.

					J’ai également besoin d’évacuer ma frustration, ce mal qui me ronge… Sans aucune pudeur, sans aucune douceur, je la prends là, tout de suite et maintenant. Je me défoule sur elle comme j’ai l’habitude de le faire. La baise sans aucune retenue, brutale, passionnée, déchaînée, explosive…

					*

					Je l’observe, endormie dans mes draps, sa tête reposant sur l’oreiller, ses cheveux dispersés autour d’elle. Je n’avais pas le droit de lui faire endurer ça. Elle n’avait pas besoin que je la baise comme je viens de le faire.

					Je ne peux pas l’inclure dans mes futurs projets, car c’est une chose de vouloir se venger… seul… c’en est une autre d’obliger une tierce personne à devoir séjourner en marge de la société, recluse, à la condamner à ne plus jamais revenir sur ses pas, à ne plus vivre son existence si paisible.

					Je ne peux lui faire subir les conséquences de cette violence qui me caractérise. Ce mal qui me ronge. Cet homme que je suis devenu. Sillonner les villes à la recherche d’un endroit où dormir, se faire discret, avoir peur à chaque coin de rue, angoissé à l’idée de se faire choper ?! Non, ce n’est décidément pas une vie pour elle… elle mérite mieux que ça… Elle mérite bien mieux que ce que je peux lui proposer, que ce que la vie à mes côtés lui réserve. Elle mérite bien mieux que moi…

					Il faut qu’elle sorte de ma vie avant qu’elle ne s’attache à moi ou moi à elle.

					
						N’est-ce pas déjà trop tard, me crie ma conscience.

					Mon cœur se serre à la simple pensée de devoir écourter ce que nous avions à peine commencé. Les beaux jours à ses côtés ne sont pas près de se réaliser. Je ne lui apporterais rien de bon. Cette cavale non plus. Se retrouver loin des siens n’est pas une vie.

					
						Elle m’en voudrait sûrement de prendre une telle décision… à sa place… sans même lui laisser la possibilité d’y prendre part… mais c’est pour elle que je fais ça. Elle m’en sera reconnaissante… un jour.

					Je suis peut-être un connard, mais un connard avec un cœur… froid sûrement… mais toujours là, à battre malgré la souffrance qu’il a subie.

					Et je suis bien conscient que ce que je lui impose, que ce que je lui propose ne convient pas à une nana comme elle. Belle, douce, intelligente, persévérante et déterminée.

					Je me lève, m’habille, puis dépose sur le lit à ses côtés un simple mot, sans fioriture, sans baiser volé, sans rien…

					« Claque la porte en partant. »

					Voilà tout ce que je lui laisse pour preuve de notre désir enflammé. Un simple bout de papier…

					Je la regarde une dernière fois, une mèche de cheveux venant encadrer son visage si paisible avant de me saisir de mes affaires et de fermer la porte derrière moi, sans un regard en arrière.

				

				
			

		
	


Chapitre 47

  « La descente est douloureuse, mais la remontée permet de lâcher prise »

  



    
      Théa

      L’odeur de sa peau que j’ai eu le loisir de sentir hier soir vient me titiller les narines. Le nez enfoui dans l’oreiller, je me réveille doucement, m’étirant de tout mon long. Aïe ! Les courbatures causées par cette nuit agitée me ramènent à l’instant présent.

      Je n’arrive pas à me défaire de ce sourire niais qui ne quitte pas mon visage d’ange. J’ai apprécié chaque instant passé en sa compagnie, chaque geste tendre, chaque mot doux, chaque caresse… et plus encore. Je repense à l’ampleur qu’a pris ce petit baiser échangé, d’abord si anodin, et qui s’est finalement avéré quelque peu… dévastateur. Je rougis à ce simple souvenir.

      Pourtant, je ne peux m’empêcher d’appréhender les répercussions de cette soirée de folie. Le tournant que risque de prendre notre relation. Va-t-il assumer ou au contraire tout détruire ? Le peu que nous avons construit jusqu’ici, lui et moi, va-t-il se retrouver démoli ? Je ne sais pas pourquoi tous ces doutes me rongent, se faufilent dans mon esprit torturé. Je ne peux les empêcher de faire leur chemin dans un coin de ma tête. Connaissant le phénomène Zach, j’ai peur que mes efforts pour l’approcher n’aient servi à rien.

      Les rayons du soleil viennent réchauffer mon corps dénudé complètement endolori. J’ouvre difficilement les yeux avant de constater qu’il n’y a personne à côté de moi. Pas un bruit. Pas une respiration. Je suis comme une âme solitaire dans son lit, isolée dans son appartement, désespérément seule dans cet espace devenu bien trop grand, bien trop oppressant pour moi.

      D’un sursaut, je me redresse. Non, c’est impossible ! Il n’aurait pas osé, quand même ! Il n’a pas fait ça ! Le peu d’estime que je commençais à avoir pour lui se retrouve réduit à néant. Mon radar à beaux mecs pas si connard que ça au fond serait-il détraqué ?

      Je tourne la tête à droite puis à gauche, il n’y a plus aucune trace de lui. Ses vêtements éparpillés la veille ont disparu aujourd’hui. Son portefeuille posé sur la commode s’est également évaporé. Les clés de moto… Oh putain, le salopard ! Il n’a même pas eu le cran de me rendre la bécane de mon père. J’espère au moins qu’il sait que je ne le laisserai pas partir avec le peu qu’il me reste de ma seule figure paternelle ?! Dans tous les cas, je le chercherai, je le trouverai et je récupérerai ce bien qui m’appartient.

      Mon regard se pose finalement sur ce bout de papier à mes côtés. Je ne veux pas y croire ! Mon cœur s’affole, battant à tout rompre dans ma poitrine.

      Les doigts tremblants, je m’en saisis. Je respire par saccade, totalement angoissée, je n’ai plus aucune maîtrise sur mes émotions. Je ne suis pas dupe et me doute bien de ce qu’il contient.

      Lorsque je découvre ces sept mots écrits noir sur blanc, mon sourire s’efface, la honte m’envahit, les larmes dévalent mes joues. La chute est rude !

      Mes craintes se confirment… Se transformant aussitôt en regrets. Mais pourquoi j’ai fait ça ? Pourquoi je me suis laissée aller dans les bras de ce parfait connard ? Maintenant qu’il a enfin eu ce qu’il désirait, il m’abandonne, me lâche comme une merde, me laissant derrière lui sans l’ombre d’un remords. J’ai cédé à ses avances comme une piètre adolescente. J’ai voulu jouer et j’ai perdu !

      Je le savais pourtant que ce n’était pas une bonne idée de me rapprocher de lui. Mes copines, que je n’ai plus, m’ont pourtant prévenue. Mais non, bornée comme je suis, je n’ai pas pu m’empêcher de le laisser m’atteindre. Il a volé mon cœur afin de l’attendrir, de l’aimer, de le chérir, de le désirer pour au final le broyer à mes pieds. Je suis ravagée, anéantie, détruite…

      Je me laisse emporter par mon corps qui ne me supporte plus avant de rebondir sur le matelas, ma tête s’enfonçant dans l’oreiller, les gouttes salées ruisselant de chaque côté de mon visage.

      Allongée sur le dos, dans son lit, enroulée dans ses draps, où nous avons passé une nuit incroyable, au-delà de mes espérances, je me sens souillée. Le visage entre les mains, je pleure de chagrin, de désespoir, de honte. Qu’ai-je fait ?

      — Mais quelle conne ! ne puis-je m’empêcher de crier tout en me tapant le front du plat de la main.

      La déception est perceptible dans cette plainte qui envahit la pièce. Les sanglots m’assaillent.

      Je savais qu’il n’était rien d’autre qu’un homme à femmes. À quoi m’attendais-je au juste ? À le faire changer ? À modifier sa personnalité ? Un gros connard reste un gros connard…

      Après un petit moment de répit, attendant patiemment que cette souffrance se calme, que les larmes se tarissent, j’essuie mes joues d’un geste rageur avant de reprendre du poil de la bête. Ce n’est pas moi, ça ! Je ne suis pas cette Théa, là ! Où est passée cette Pocahontas sauvage, revêche et déterminée ?

      Il est hors de question que je le laisse me blesser davantage. Je dois prendre une certaine distance. Il a pris son pied, moi aussi, je ne peux le nier, maintenant on change de cap et on va de l’avant. Ça suffit les conneries, Théa !

      J’abandonne ce lit, témoin de nos ébats avant de m’habiller avec empressement, prête à quitter les lieux.

      Je franchis le seuil puis claque la porte derrière moi, définitivement !

      Tout en atteignant le rez-de-chaussée comme si j’avais le feu aux trousses, je sors mon téléphone de mon sac afin d’y jeter un coup d’œil. Même si j’ai l’infime espoir de découvrir un message de Zach, ce souhait se trouve aussitôt anéanti lorsque j’aperçois seulement mille textos de ma meilleure amie et au moins le double d’appels manqués.

      
        > Coucou ma chérie, une tartiflette ce soir ça te dit ? Je sais que le fromage n’est pas conseillé si on ne veut pas voir ses hanches tripler de volume, mais tu sais à quel point c’est mon petit péché mignon.

        > Bon alors décide-toi, je suis en courses et je n’ai pas l’intention d’y passer la nuit.

        > Tu sais que le supermarché n’est pas le meilleur endroit pour mettre mes talents de mannequin en avant ?

        > Je suis surprise de ne pas avoir eu une réponse instantanée de ta part pour comprendre le pourquoi du comment. Du coup, je me sens obligée de te préciser que déambuler, un pied devant l’autre, sur des échasses de dix centimètres, un paquet d’œufs en main n’est pas la meilleure idée du siècle. Même si cet ingrédient se trouve être un très bon shampoing pour les cheveux, je n’ai pas trop apprécié de les recevoir sur la tête.

        > Oui, oui, tu as bien compris, je me suis lamentablement vautrée au milieu du magasin, le jaune d’œuf atterrissant sur mon crâne, le blanc dégoulinant le long de mon visage et les fesses à l’air. Oui, parce que la mini-jupe non plus n’est pas l’idée du siècle ! Ça a eu au moins le mérite d’en faire rire plus d’un.

        > Bon, putain là, Théa, tu me saoules ! Réponds-moi, merde ! En temps normal, tu m’aurais déjà harcelé de questions.

        > Je viens de rentrer à la maison et tu n’es toujours pas là ! T’es où, bordel ?????????????????

      

      Quand il y a autant de points d’interrogation dans un SMS venant d’Ella, ce n’est jamais bon signe.

      
        > Non, là Théa, je ne rigole plus ! Putain, t’es où ?! Je m’inquiète ! Réponds-moi, merde.

        Ce n’est qu’un extrait de ce que j’ai pu recevoir, je vous épargne les insultes, les menaces, les appels aux flics, les visites chez les pompiers pour en profiter pour les mater, et j’en passe…

        > J’arrive.

      

      Sa réponse ne tarde pas à faire vibrer mon téléphone au creux de ma main.

      
        > Non, mais tu te fous de ma gueule ?! Je t’envoie dix messages et en retour, j’ai seulement le droit à une réponse succincte. Où étais-tu, bordel ?

        > Mille !

        > Pardon ?

        > Tu m’as envoyé mille messages !

        > Dix, vingt, mille… je m’en branle, Théa ! T’étais où ?!

        > Je suis sur la route, c’est le principal, non ?

        > Oh putain, tu me saoules ! Dépêche-toi de rentrer avant que j’appelle les flics et tu as intérêt à avoir une bonne raison.

        > Depuis quand tu te prends pour ma mère, toi ?!

        > Depuis que tu as décidé d’agir comme une gamine !

        > Ce rôle-là ne te va vraiment pas, ça fait vieille peau !

        > [image: Illustration]

      

      Clair, net et précis. Cet échange a eu au moins le mérite de me faire oublier, l’espace de quelques secondes, ce connard prétentieux, arrogant, diablement sexy et qui baise comme un dieu… Putain de merde, je suis cuite !

      Je crois bien que je l’ai malheureusement dans la peau, trop profondément ancré. Je me hais pour ce que mon cœur éprouve, pour ce que ce mec me fait ressentir, pour ce qu’il provoque chez moi, ces sensations, ces sentiments qui m’étaient jusqu’alors inconnus. J’ai été en couple, bien sûr. J’ai déjà profité des plaisirs de la chair, évidemment. Mais jamais je n’ai connu l’amour à en avoir des papillons dans le ventre, la chair de poule, frémir au simple contact de l’être aimé…

      Du coup, après cette folle nuit au paradis et cette descente en enfer au petit matin, j’ai un peu peur de rentrer à la maison. J’ai l’impression que Cerbère m’attend de pied ferme… enfin, de pattes fermes !

      *

      Je n’ose même pas franchir le seuil de l’entrée, de peur de me faire étriper par des crocs acérés, déchirant mon corps, me retrouvant aussitôt dans un bain de sang.

      Oh putain, tu vas trop loin, Théa !

      Souffle un bon coup, prends ton courage à deux mains, retiens tes larmes qui menacent de jaillir et passe le pas de cette fichue porte.

      Je l’entrouvre légèrement avant de me retrouver projetée vers l’avant. Ella me tient fermement le bras qu’elle s’est empressée de tirer à peine arrivée. Un vrai pit-bull cette nana, je vous le dis !

      Ma meilleure amie se tient devant moi, à moitié à poil comme d’habitude, son visage à quelques centimètres du mien, les traits tirés, les yeux cernés, preuve de sa longue nuit à m’attendre…

      — J’étais hyper inquiète, Théa ! Jamais tu ne m’as laissée sans nouvelles aussi longtemps. Tu étais censée être au garage, mais lorsque j’ai appelé Josh, il m’a dit que tu étais partie avec une bande de mecs que nous ne connaissons même pas et depuis, plus aucun signe de vie. Je te voyais déjà kidnappée, brutalisée, battue, morte et enterrée. Tu ne peux pas jouer avec les émotions des gens comme ça !

      Sur ces dernières paroles, je me mets aussitôt à pleurer en repensant à ce connard prétentieux qui lui, en revanche, a bien joué avec mes sentiments. Puis je culpabilise aussi vite lorsque je me rends compte que pendant que moi, je prenais un pied d’enfer, ma colocataire et meilleure amie se faisait un sang d’encre. Je n’ai donc aucun respect pour qui que ce soit, même pas pour ceux qui m’aiment réellement. Aucun amour-propre la fille !

      Je ne cesse de sangloter alors qu’Ella s’empresse de me prendre dans ses bras, de me serrer tout contre elle.

      — Oh, mais non, ma belle. Excuse-moi, mais comprends-moi, j’ai eu terriblement peur !

      Sa poitrine aux formes parfaites, qui n’a pas besoin de soutien-gorge pour tenir toute seule, se plaque contre la mienne.

      — Tu ne veux pas t’habiller avant, My Star, s’il te plaît !

      — Bah quoi, Tin Can ! Tu m’as déjà vu à poil !

      — Oui, mais voir ma meilleure amie à poil et se faire peloter par ma meilleure amie à poil ce n’est pas pareil !

      — Rhooooo ! Tu chipotes vraiment pour pas grand-chose. Bon je reviens, mais à mon retour tu me promets de tout me dire. Car ça ne peut pas être seulement une Ella en colère qui te met dans cet état-là, ça ne te ressemble pas, ma belle !

      Lorsqu’elle revient enfin vêtue, je lui raconte tout de A à Z. Elle a exprimé sa haine, sa colère en utilisant un florilège d’insultes que je ne suis même pas sûre de connaître. Apparemment, il a de la chance de ne pas être dans les parages sinon elle lui aurait déjà broyé les couilles, en y enfonçant profondément ses ongles pour qu’il ne puisse plus les utiliser avec quiconque. Sans parler du fait qu’elle lui aurait bien tatoué sur le coin de la gueule, je cite : « frappez-moi, défoulez-vous, je ne suis qu’un gros connard arrogant » et je vous épargne les détails sur son attirail à tatouage qu’elle lui enfoncerait bien quelque part. Enfin bref, j’en déduis qu’il doit avoir les oreilles qui sifflent. J’en connais un qui est suffisamment rhabillé pour l’hiver en tout cas, paré à l’attaque !

      — Bon allez, ma belle ! On ne va pas se laisser démonter. On va s’organiser une petite soirée entre filles, toutes les deux, sans aucun homme. Nuit de débauche, week-end de folie, avec pour seule compagnie… nous ! Promis, Tin Can, pour ce soir… je suis en feu! Je suis en feu ! Je suis en feu ! dit-elle en levant les bras tout en l’air en dansant au rythme d’une musique imaginaire.

      Je ne la lâche pas du regard tandis que ma bouche se moule dans un O parfait, s’ouvrant et se fermant tel un poisson sorti de l’eau.

      — Ne me dis pas que tu ne connais même pas tes classiques ?!

      Devant mon air ahuri, elle poursuit :

      — Mais si tu sais, c’est même Soprano qui chante cette chanson ! Non, toujours pas ?

      Je fais un signe négatif de la tête, les lèvres pincées tandis qu’elle soupire, désespérée.

      — Mais tu viens de quelle planète pour ne pas connaître, sans déconner ?! Enfin bref, ce soir, on va te changer les idées. C’est seulement toi et moi. On va passer une soirée qui va déchirer sa race. Ça va être la fête ! Alors chérie, habille-toi ! Fais-toi belle, sexy, attirante, même si tu n’as pas besoin d’en faire trop et on va s’é-cla-ter…

    

    






				Chapitre 48
			

			
				« “Putain… de bordel de cul !” C’est clair, net et précis ça comme entrée en matière, non ?! »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Les jambes écartées, un bras étendu sur le dossier, je suis complètement avachi sur le canapé de cuir rouge qui se trouve dans un coin de cette vaste salle. La musique est assourdissante, mais elle a au moins le mérite de me changer les idées. Enfin… je crois ! Les yeux dans le vague, je fais tourner le peu d’alcool qu’il reste au fond de mon verre.

					J’ai passé la journée à errer telle une âme en peine, sans but précis. Je n’avais pas le courage de rentrer à l’appart et encore moins celui de faire face à Théa au cas où elle aurait décidé de m’attendre. Je ne me sentais pas capable de me confronter à ce que je lui avais fait subir. Devoir supporter ce lieu qui m’aurait renvoyé les images de la veille en pleine gueule, non merci ! Ce sera sans moi !

					Je sais ! Je suis un lâche, un connard, un salopard, un moins que rien… Appelez ça comme vous voulez, je m’en moque ! Je suis déjà au plus bas, alors vous ne pourrez pas m’abattre davantage. Je suis bon pour plein de choses, mais pas pour la vie.

					Ces pensées sinistres n’ont pas cessé d’envahir mon esprit. La blesser comme je l’ai fait me brise, me détruit. J’ai dû dire adieu à ce bonheur que je touchais du bout du doigt, tout ça parce que mes propres démons sont bien trop envahissants. Même la blonde qui se trémousse sur mes genoux n’est pas en mesure de me faire oublier la silhouette de cette princesse aux cheveux longs. D’un geste de la main, je la repousse. Elle grogne, proteste, m’insulte, mais je m’en branle ! Plus rien ne m’atteint… Je dois me rendre à l’évidence, Pocahontas a réussi à se faire une place là où je pensais qu’il n’y en avait plus. Et je regrette amèrement ce constat tragique !

					Je trempe mes lèvres dans ce liquide ambré qui me rappelle étrangement cette couleur aux éclats pailletés qui me fixait lors de nos ébats. Cette image m’assaille, me ramenant instantanément quelques heures en arrière.

					
						STOP, ça suffit ! Il est hors de question que ce cœur froid et distant décide de battre… pour elle. Mais n’est-ce pas déjà trop tard ?! En tous les cas, le mal est fait !

					Les basses retentissent. Les gens qui m’entourent dansent, se trémoussent, flirtent tandis que moi je reste là, vidé de toute énergie, accablé. Mes yeux se posent finalement sur la porte du pub qui s’ouvre doucement, lentement, délicatement.

					Des jambes fuselées font leur apparition. Mmmmmh, ça promet ! Des hanches voluptueuses font leur entrée. Décidément… Peut-être que cette soirée ne sera pas si pourrie, finalement. Un chemisier noir redessinant une poitrine sulfureuse est noué autour de la taille faisant apparaître un ventre doré plutôt appétissant. J’imagine déjà ma langue parcourir les courbes de cette magnifique silhouette. Je crois que la chasse va pouvoir débuter. J’ai enfin trouvé la perle rare qui me fera oublier ma belle Pocahontas le temps d’une soirée. La jeune femme apparaît finalement dans son intégralité… Oh, putain de bordel de cul !

					Je secoue la tête dans tous les sens. Merde ! J’ai des hallucinations maintenant. J’observe mon verre. Y avait quoi là-dedans ?!

					C’est impossible ! Ça ne peut pas être Théa ! Elle est censée être au fond de son lit à pleurer toutes les larmes de son corps parce qu’un connard de premier ordre a osé profiter d’un moment de faiblesse.

					Je conclus définitivement à un rêve ! Il n’y a pas d’autre explication… avant de voir apparaître sur le seuil de la porte, juste derrière elle, une jeune femme aux cheveux couleur de la galaxie vêtue d’un débardeur, d’une veste en jean et d’un mini-short noir. Ah merde, putain ! Non ! Il n’y en a pas deux comme elle. La présence d’Ella me confirme ce que je redoutais. Pocahontas se tient au loin devant moi. Et pour la deuxième fois, j’ai craqué sur elle sans le vouloir.

					Mais qu’est-ce qu’elle fout là ?! Je la pensais aussi anéantie que moi. À peine entrée dans le pub, elle se déhanche déjà sur la piste de danse tandis que sa meilleure amie est partie à la recherche de leurs consommations.

					
						Non, mais attends, c’est une blague ?! Elle ne peut pas. Elle n’a pas le droit de la laisser seule cinq minutes. Même pas trente secondes qu’elle est là, et je vois déjà de nombreux mecs lui tourner autour. Qui d’ailleurs, s’ils ne retirent pas leurs sales pattes de là, tout de suite, vont finir par bouffer leurs couilles par les narines. Mais elle se fout de ma gueule ?! Elle se laisse peloter comme ça, sans ménagement… Putain et voilà qu’Ella l’encourage en plus. Bah allez-y les filles, surtout faites comme si je n’étais pas en train de bouillir intérieurement.

					
						C’est un juste retour des choses, mon beau gentleman !
					

					Oh putain, tu ne me lâcheras donc jamais, toi !

					
						Jamais ! me dit-il de son sourire malicieux.

					Et il est fier de lui, en plus, ce Jiminy Cricket de merde !

					Deux jeunes femmes, seules, dans un repaire de mâles en rut, en manque de nanas à se mettre sous la dent, ça craint ! Les toilettes de ces lieux en sont la preuve vivante. Elles sont fraîchement tapissées de sperme. Non, non, non, c’est impossible ! Elles ne peuvent pas être là. Elles ne doivent pas être là.

					J’observe la scène tout en la foudroyant du regard. Elle ne m’a toujours pas repéré. Fort heureusement, ça me permet ainsi de contempler ses moindres faits et gestes. Je peux vous garantir que le premier qui l’approche de BEAUCOUP trop près… COUIC !

					Sa colocataire s’avance vers elle, pas après pas, avant de glisser ses mains autour de sa taille entamant une danse lascive dans son dos. Non, mais elle est sérieuse ? Il n’y a pas plus suggestif, là. Même moi ça me fait bander leurs conneries ! Elles ne s’imaginent pas à quel point elles viennent de signer leur arrêt de mort. Les mecs qui les entourent les regardent tels des chiens en manque de baise. Elle est gentille, Ella, mais sûrement loin d’être de bons conseils en ce qui concerne les hommes qui malheureusement savent très bien utiliser leurs services trois-pièces… Enfin, plus pour longtemps s’ils osent continuer comme ça !

					
						C’est totalement hors de question que ces connards l’approchent. Encore moins pour la foutre dans leur lit. Je n’ai pas le droit de ressentir une once de jalousie, pas après ce que je lui ai fait. Pourtant, je ne peux pas m’en empêcher.

					Son odeur est toujours ancrée sur ma peau, je sens encore les caresses de ses mains sur mon corps, j’entends toujours ses gémissements au creux de mon oreille, la façon qu’elle a de murmurer mon prénom du bout de ses lèvres… J’en ai connu des parties de jambes en l’air, mais celle-là était de loin la meilleure. Cette fille est un appel aux péchés, un aimant au désir… Et une putain d’attraction aux emmerdes !

					J’avale cul sec mon verre de whisky avant d’en redemander un autre sans la lâcher du regard. Je ne peux détacher mes yeux de ces putains de mains baladeuses sur ce corps de déesse, qui m’appartient…

					Mes doigts se resserrent avec force autour du verre.

					— Eh mec, doucement ! Tu vas le péter, si tu continues comme ça.

					Le barman me sort de ma rêverie m’obligeant à relâcher ma prise.

					Je ramène immédiatement toute mon attention sur elle. Ne pas la lâcher. Se concentrer. Rester focaliser. Intervenir… ou pas.

				

				
			

		
	



				Chapitre 49
			

			
				« J’ai l’impression de n’être plus qu’un poids plume, une simple coquille vide… »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Une paume autour de ma taille. Des doigts passés dans ma chevelure. Un souffle dans mon cou. Légèrement alcoolisée, je chancelle quelque peu, mais je profite néanmoins de ce petit moment à deux. Je me tortille dans tous les sens, m’amusant de cette proximité avec Ella. Nous sommes vraiment insortables, toutes les deux. En revanche, qu’est-ce qu’on s’éclate ! Elle a toujours eu le don pour me changer les idées, et jackpot elle a amplement réussi.

					Tout en fermant les yeux, je bouge le haut de mon corps au rythme de la musique. Les lumières kaléidoscopiques balayent de temps en temps la salle sur le tempo des basses.

					Une crinière multicolore. Un chemisier bordeaux. Des piercings et des tatouages à outrance. Ella danse superbement bien, dit donc ! Je dois d’ailleurs reconnaître que le mec qui l’accompagne est plutôt pas mal. Attends deux secondes…

					Je peux savoir ce que ma meilleure amie fait devant moi au lieu d’être derrière ?! Elle m’a quittée depuis combien de temps au juste ? C’est bizarre quand même parce que ma colocataire est là, à deux pas de moi, et pourtant je ressens toujours une certaine pression sur mon ventre qui me prouve que je ne suis pas seule… ou folle. Je baisse la tête avant d’apercevoir un bras enroulé autour de mes hanches. Putain, mais c’est qui alors qui me tripote de la sorte ?!

					Je me retourne précipitamment pour me retrouver face à un regard perçant, un sourire enjôleur figé sur le visage. Putain, c’est qui ce connard ? Je viens d’en quitter un pour en retrouver un autre. S’il pense d’ailleurs que séduire une fille avec ses mains baladeuses est le meilleur des concepts, il devrait peut-être revoir les bases. Casse-toi de là salopard, je ne t’ai pas invité !

					Alors que je me sépare de cet homme, instaurant une certaine distance entre nous, il saisit mon poignet et me tire aussitôt dans sa direction. Je me retrouve brutalement blottie au creux de ses bras alors que ma bouche se retrouve instantanément happée par la sienne. Il plaque ses lèvres avec force tandis que je tente de me défaire de son emprise. Mais rien n’y fait !

					Mon autre main se retrouve brutalement placardée sur sa joue, laissant une belle empreinte couleur vermeille. Sa tête part dans le sens opposé, l’obligeant ainsi à me lâcher.

					— Tu vas me le payer, sale garce !

					En une enjambée, il se rapproche de moi, enserre ma taille de ses grosses paluches, me collant contre lui d’un geste brusque, sans moyen de m’échapper. Dans cet élan de brutalité, ma respiration se coupe. Je suffoque avant de prendre conscience de ce qui est en train de m’arriver. Je le pousse, le griffe, le frappe, mais pas moyen, c’est qu’il est vraiment déterminé, en plus !

					— Lâche-la, connard !

					Ella intervient. Enfin… tente d’intervenir, car elle se retrouve en moins de deux, emportée loin de moi, bloquée dans les bras puissants d’un des potes de mon assaillant. Nous ne faisons malheureusement pas le poids. En revanche, une chose est sûre c’est que nous ne sommes pas du genre à nous laisser faire.

					Je me retrouve brusquement à respirer de nouveau librement, ma poitrine n’étant plus compressée contre son torse. Tout s’est figé autour de moi. Plus rien ne bouge. Plus personne ne parle. La musique ne retentit plus. Mes yeux se posent finalement sur la raison de ma délivrance… Zach !

					Son poing s’abat aussitôt sur la tempe de l’homme qui me faisait face quelques secondes plus tôt. Un autre crochet du droit lui revient aussi vite en pleine tête, fendant aussitôt sa lèvre. Du sang coule le long de son menton. Il le touche du bout des doigts tandis qu’il observe ce liquide s’étendre sur ses phalanges.

					— Tu vas me le payer ! Prépare-toi à le regretter !

					Et là, c’est la fin des haricots !

					La bagarre se poursuit alors que Zach reprend facilement le dessus. L’autre n’a même pas eu le temps de dire « ouf » qu’il s’est retrouvé avachi par terre, mon connard prétentieux à califourchon sur lui. Il se redresse aussitôt, bien campé sur ses deux jambes, l’index pointé dans sa direction tandis que, stupéfaite, je reste spectatrice de la scène qui se joue sous mes yeux.

					— Ne tente même plus de l’approcher, c’est bien compris ?

					À part un grognement pas très clair, nous n’entendons pas grand-chose.

					Il lui balance de nouveau un coup de pied dans les côtes avant de poursuivre :

					— J’ai pas bien saisi, c’est clair ?

					— Ouais, ouais, très clair ! réponds l’autre, crachant du sang à même le sol.

					Le DJ remplit de nouveau son rôle. Les danseurs se remettent à se déhancher. Les amoureux transis recommencent à flirter, comme si rien de tout ce qui venait de se dérouler n’avait eu lieu. Par contre, chose étonnante, je n’ai vu aucun vigile intervenir. Bizarre !

					Il se retourne vers moi, referme sa prise autour de mon poignet puis me balance ces mots, criant par-dessus la musique :

					— On y va !

					Nous faisons quelques pas en direction de la sortie avant que, d’un coup violent, je me libère :

					— Je ne vais nulle part ! Je n’ai besoin de personne, Zach, et encore moins de toi…

					Surpris, il se retourne, me faisant face, son haleine alcoolisée venant titiller mes narines, son parfum boisé accompagnant le mien, et réveillant mes sens. Non, Théa ! On a dit, NON !

					— Oui, ça se voit ! Je ne serais pas intervenu, tu aurais sûrement fini en morceau de viande qu’on baise et qu’on jette…

					— Comme avec toi, en fait…

					Les mots sont sortis trop vite sans que je m’en rende compte. Je m’en moque, je ne regrette rien.

					Sans même lui laisser le temps de me répondre, je tourne les talons. Ce n’est pas la peine qu’il entende la détresse dans ma voix, qu’il aperçoive les larmes couler le long de mes joues, qu’il réalise le mal qu’il m’a fait.

					
						Soudainement, un gémissement plaintif se fait entendre… le mien ! Tandis que je me retrouve soulevée, balancée comme une vulgaire poupée de chiffon sur son épaule, à environ un mètre quatre-vingt-dix du sol. Oh, la vache, c’est haut ! Habituellement, je ne dépasse pas le mètre soixante.

					— Putain, Zach, qu’est-ce que tu fous ? Lâche-moi !

					Cet abruti ne me répond même pas, m’ignorant totalement.

					Je bats des pieds et tambourine sur son dos en espérant qu’il me repose à terre, mais mes efforts sont vains. J’ai juste l’impression de ressembler à un moustique qui ne l’atteint même pas.

					Lorsque je relève brièvement la tête pour rejeter ma chevelure vers l’arrière, mes yeux croisent ceux de mon amie qui sautille sur place tout en tapant dans ses mains d’excitation.

					— Non, mais je rêve ! Aide-moi My Star putain, au lieu de t’extasier devant son attitude d’homme des cavernes. T’es mon amie ou sa complice, sale traîtresse ?!

					— Oh, oui ! Pardon, Tin Can ! Excuse-moi, mais c’est tellement exaltant tout ça.

					Oui, bourrée, elle sort des mots qu’elle n’emploie pas habituellement. Elle me désespère !

					Aussitôt, Ella frappe les bras de Zach de ses petits poings, ce qui donne à peu près le même effet que mes coups… inutiles. C’est peine perdue !

					— Ah, je préfère ça ! T’as oublié tout ce que je t’ai dit ou quoi ? Je te rappelle quand même que tu voulais lui broyer les couilles à la base.

					— Me broyer quoi ?

					Oh purée ! Il parle lui ?! J’aurais presque pu l’oublier, si je n’avais pas l’impression d’être ballottée de gauche à droite à chacun de ses pas.

					— À la prochaine, Matt ! On se revoit bientôt de toute manière !

					Et en plus, il salue le vigile comme si de rien n’était. Je comprends mieux pourquoi ils n’ont pas jugé bon d’intervenir. Si en plus, il connaît tout le monde, je n’ai décidément personne de mon côté. Même ma meilleure amie trouve la situation plutôt sympa. Complètement déprimante cette fille !

					Bon, il n’a pas l’impression d’avoir un poids plutôt conséquent sur l’épaule ? Il ne veut vraiment pas me relâcher…

					— POSE-MOI PAR TERRE, ZACH !

					— On va attendre d’être dehors, tu veux bien ?

					Il passe les portes du pub tandis que résignée et sachant que je n’aurais pas le dernier mot, je patiente la tête au creux de la main, le coude appuyé sur son omoplate.

					L’air frais du soir me fouette le visage. Toute cette situation a au moins eu le mérite de me faire dessoûler rapidement.

					Nous nous stoppons net tandis qu’il pose finalement une main sur mon cul. Surtout, ne te gêne pas ! Puis, il me saisit par la taille avant de me reposer au sol, mes talons claquant contre le bitume, preuve de ma rage évidente. Même si je suis quand même contente de pouvoir enfin toucher terre.

					Énervée, je rebrousse chemin suivie de mon amie qui ne pipe mot. Elle, en revanche, n’a absolument pas décuvé. Elle est plus que pompette et me suit difficilement, titubant légèrement.

					— Théa, écoute ce que j’ai à te dire au moins !

					Je fais volte-face, sans laisser le temps à Ella de reprendre ses esprits ce qui fait qu’elle se vautre littéralement sur moi. Pour la crédibilité, on repassera !

					Je pose son bras autour de mon cou avant de m’adresser à cet homme de Cro-Magnon :

					— On n’a plus rien à se dire, Zach ! Tout était clair, limpide comme de l’eau de roche. On a pris du bon temps, ensemble, et ça s’arrête là ! Tu me relègues au même niveau que tes poufs. J’ai bien saisi le message, alors si tu veux bien, nous, on va rentrer.

					Avec difficulté, tout en soutenant mon amie, nous nous dirigeons vers la voiture alors que j’entends un faible :

					
						— Sache en tout cas que rien n’était prémédité. Je ne pensais pas pouvoir ressentir ça un jour, encore moins pour toi…

					Et puis plus rien ! Je n’entends plus, je n’écoute plus… Ce n’est pas la peine, c’est inutile, car tout ce qui sort de sa bouche n’est que mensonge, tromperie, calomnie. Lui et moi c’est bel et bien fini ! Terminé avant même d’avoir commencé…

				

				
			

		
	



				Chapitre 50
			

			
				« Retrouvailles avec une ancienne connaissance »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Je suis resté là, au milieu du trottoir, comme un con, sans pouvoir lui dire ce que j’avais sur le cœur, lui expliquer les raisons de ma réaction qui peut lui paraître injuste.

					Pourtant, je ne suis pas quelqu’un de bien pour elle. Je ne la mérite pas. J’ai un passé douloureux, un présent détruit et un futur incertain. Je suis une âme torturée. Rien de bien n’émane de moi, de ce que je dis, de ce que je fais. Il faut que je lui parle pour qu’elle comprenne, mais comme toute nana bornée, elle refuse de m’écouter.

					Ma raison me dit de m’enfuir alors que mon cœur… m’implore de rester. Égoïstement, je veux vivre ce bonheur à ses côtés quitte à ce qu’elle ne vive pas le sien.

					J’ai du mal à l’admettre, mais son silence me fait terriblement mal. Me ronge. C’est la seule belle chose qui me soit arrivée depuis longtemps et je l’ai repoussée tel le connard que je suis. Maintenant c’est elle qui me le fait regretter.

					Il faut croire que je suis doué pour pas mal de choses sauf pour la vie elle-même.

					Durant tout le week-end, je n’ai cessé de penser à elle, à ses courbes délicieuses que je ne toucherai plus, à ses prunelles ensorcelantes que je ne fixerai plus, à sa bouche attirante que je n’embrasserai plus, à sa silhouette parfaite que je ne regarderai plus…

					J’ai passé deux jours à ruminer ma haine. À sentir les draps qui l’ont enveloppée. À poser mes yeux sur ces lieux qui l’ont abritée.

					J’ai décidé de ne pas aller à la fac pour le moment, pas nécessaire que je la croise de nouveau après ce qu’il s’est passé. Elle m’a très bien fait comprendre qu’elle ne souhaitait plus me voir. Je pensais la baiser alors qu’en fait c’est elle qui l’a fait. Elle a profité de mon corps comme moi du sien. Elle a joui à mes côtés tandis que je faisais de même. Et lorsque je me suis barré le lendemain sans un regard en arrière, avec en guise d’au revoir un simple bout de papier, ça ne lui a fait ni chaud ni froid.

					
						Pendant que je refusais cette part de bonheur à cause de mes démons trop profondément installés en moi, elle profitait de la vie comme si je ne l’avais pas quittée.

					Comme quoi, les filles aussi peuvent être salopes quand elles le veulent. Mais je ne sais pas pourquoi, je n’arrive pas à lui en vouloir. Après tout, c’est moi qui ai lancé la mode !

					Je prends mes affaires, bien décidé à sortir.

					La lumière du jour m’aveugle. Je passe un bras sur mon visage pour camoufler cette lueur. On dirait un vampire qui sort de sa tanière !

					Je profite que Théa soit en cours pour aller voir où en est ma moto. Au moins, je suis sûr de ne pas la croiser.

					Arrivé devant le garage, je stationne sur le bas-côté puis me dirige vers le seul mec que je croise. M’entendant débarquer d’un pas décidé, ce dernier se retourne pour m’accueillir. Eh merde, il a fallu que ce soit ce fameux Josh !

					— Bonjour, excusez-moi… je toussote légèrement avant de me racler la gorge.

					Putain, ça m’écorche la gueule d’être poli avec lui. Surtout quand je pense que chaque soir c’est dans son lit que se retrouve Théa et pas dans le mien.

					— Excusez-moi, j’ai un chat dans la gorge…

					
						C’est ça, ouais ! Excuse bidon, mais elle a au moins le mérite d’être acceptée par ton interlocuteur.
					

					Ta gueule !

					
						Vos désirs sont des ordres, Votre Altesse !
					

					J’aime mieux ça !

					— Je venais voir où en étaient les réparations de ma bécane. Je suis venu en compagnie de Théa il y a une semaine pour la déposer.

					— Oui, bien sûr ! Je me souviens de vous. Suivez-moi, jeune homme !

					Jeune homme ! Il m’a pris pour qui lui ?! Je ne suis aucunement convaincu par son ton trop aimable pour être honnête.

					
						— Comme vous pouvez le voir, elle est prête. Vous pouvez constater par vous-même ! me dit-il, un sourire figé sur le visage que j’aimerais bien aussitôt lui faire ravaler. Je ne sais vraiment pas ce que Théa peut lui trouver à ce mec.

					— Pas la peine, je vous fais confiance, ne puis-je m’empêcher de rétorquer les dents serrées.

					Je ne veux surtout pas rester ici une minute de plus, on ne sait jamais, si elle décide de rappliquer plus tôt que prévu.

					— Je vous dois combien ?

					— Ah… euh… ce n’est pas ce qui était au programme ! Du coup, je suis navré, mais je n’ai pas établi de facture.

					« Navré » ?! Non, mais qui parle comme ça de nos jours à part ce jeune connard qui sort d’une autre époque. Et qui a eu la maladresse de poser ses pattes sur MA Pocahontas.

					— Comment ça ?

					— Théa m’a bien fait comprendre que pour ce petit bijou, le propriétaire ne nous devait rien.

					— Je n’ai pas besoin de sa pitié et encore moins de celle de son mec… alors combien ?

					Je garde la mâchoire contractée, le visage crispé alors que je sors mon portefeuille de la poche.

					— Son mec ?

					Je suis surpris par sa réaction. Quand on a une perle rare comme Théa dans son pieu, on ne va pas dormir dans la baignoire. Et encore moins faire genre, je n’ai pas compris !

					— Je pense qu’il y a erreur sur la personne.

					— Je m’en branle !

					Oh que non, absolument pas ! Intérieurement, mon cœur danse la lambada.

					— Mec, cousin, frère, pote… Ça m’est égal ! Je veux juste récupérer ma moto en payant les frais.

					Rares sont les fois où un gars réclame la facture, me diriez-vous, mais je ne veux rien leur devoir. Surtout pas à elle après notre échange houleux.

					
						Mais attendez… Je rêve ou… Si ce n’est pas lui qui a la joie de la posséder chaque soir, qui donc ?! Car je n’ai pas rêvé ! Ce parfum que je sens à chaque pas que je fais, qui est imprégné sur ma peau, me prouve bien que quelqu’un d’autre que moi la possède. Cette fragrance a marqué son empreinte sur ma chair, donc cette femme appartient bel et bien à un homme. En étant un moi-même… si, si, je vous jure… je peux vous assurer que cette odeur appartient à une créature dotée d’un attribut masculin, mais qui ?! Ne me dites quand même pas qu’elle serait retombée entre les bras de son abruti d’ex ? Non, elle n’aurait pas fait ça ! Impossible !

					
						Encore une affaire à élucider, mon cher Watson !
					

					Ma conscience ne me lâchera donc jamais.

					— Je suis désolé, mais c’est Théa la patronne ! Alors soit vous prenez votre moto, vous débarrassez le plancher et vous voyez ça avec elle, soit vous laissez tout en plan et vous allez lui parler. Dans tous les cas, je vous laisse l’honneur d’avoir une discussion avec elle. Pour ma part, j’ai déjà donné et quand elle a une idée quelque part, elle ne l’a pas…

					— … dans le cul.

					— J’allais dire « ailleurs », mais dans le cul, ça lui correspond bien aussi.

					— Ouais, je vois qu’on connaît la même, il n’y a pas de doute là-dessus. Je vais donc prendre la première option, mais soyez-en sûr, je n’en resterai pas là ! dis-je tout en reculant en direction de mon bolide, un doigt pointé droit sur lui.

					— C’est ça, oui, vous avez le droit d’y croire. Théa a toujours le dernier mot… toujours !

					Ouais, bah on verra qui gagnera sur ce coup-là !

					
						Tu sais très bien que ce sera elle. Il suffit qu’elle te contemple de son regard de biche et tu vas fondre comme neige au soleil.
					

					Ta bouche !

					
						Oh, mais dis donc ! C’est qu’en plus de devenir amoureux, Môssieur deviendrait poli. Le ciel va donc nous tomber sur la tête.
					

					
						Je ne suis pas amoureux, tête de pioche !

					
						À d’autres, bellâtre !
					

					Je clos cette discussion imaginaire par un beau doigt d’honneur déguisé avant de poser mes mains sur ma bécane flambant neuve.

					— Enfin de retour parmi nous, ma jolie. Content de te revoir !

					Je caresse le carénage comme je toucherais les magnifiques courbes de Théa. Je frôle les poignées de la pulpe de mon index comme j’effleurerais la peau si délicate de Pocahontas.

					Lorsque mon poignet atterrit dans mon champ de vision, j’observe les aiguilles de ma montre. Oh putain de merde ! Théa ne va pas tarder à finir les cours et vous pouvez être sûr qu’avec la chance que j’ai, c’est ici qu’elle va faire son entrée avant de retourner à son appart retrouver sa folle d’amie.

					Allez ouste ! On dégage !

					J’enfile mon casque, chevauche mon bolide, et démarre dans un vrombissement assourdissant.

					Tandis que le moteur ronronne, moi je m’enfuis dans un nuage de poussière, faisant de ma présence un lointain souvenir.

				

				
			

		
	



				Chapitre 51
			

			
				« Ai-je le droit de penser à la possibilité d’un monde meilleur ? »
			

			
	


				
					
						Cieira
					

					
						Recroquevillée dans un coin de ma chambre, j’observe cette porte close, fermée à double tour. La clé ? Je l’ai jetée, ne permettant ainsi à personne de pénétrer dans mon antre, dans mon intimité, de venir m’intimider, me souiller, mais c’était très mal le connaître.
					

					
						Je rapproche davantage mes genoux de ma poitrine, les entourant de mes mains, créant comme une sorte de barrière, un rempart que personne ne peut briser. Douce utopie ! Des tremblements parcourent mon corps frêle. Une chair de poule sillonne ma peau diaphane. Des talons qui martèlent les marches se font entendre, atteignant rapidement l’étage. La poignée s’enclenche, mais l’accès ne cède pas. Des coups frappés à cette paroi de bois retentissent.
					

					
						— Allez, beauté ! Ouvre-moi. Je ne te ferai aucun mal, c’est promis !
					

					
						Sa voix grave emplie de désir malsain sonne en écho autour de moi. Je ne réponds pas. Le silence règne en maître. Seule ma respiration erratique vient le briser par intermittence. La panique m’envahit.
					

					
						— PUTAIN ! OUVRE-MOI CETTE PORTE ! braille-t-il tout en tambourinant de toutes ses forces.
					

					
						Je la vois bouger, vibrer, osciller, mais jamais elle ne cède. Elle ne capitule pas. Elle ne lui permet pas de m’approcher.
					

					
						Je sanglote. Les larmes ruissellent le long de mes joues puis plus rien.
					

					
						Je déglutis difficilement. La tête enfouie au creux de mes bras, je tente de reprendre mon souffle, espérant secrètement que quelqu’un entende ses hurlements stridents, ses coups répétitifs, cette violence dont il fait preuve. Mais tout le monde, voisins, amis, professeurs… ferment les yeux sur ce qu’ils voient, sur ce qu’ils entendent ou du moins font semblant de ne pas comprendre.
					

					
						Les bleus sur mon corps meurtri. Le désespoir qui se lit sur mon visage. La peur constante dès que quelqu’un tente de m’approcher. Même ma famille ne sait plus comment réagir face à mon comportement dérangeant. Mais puis-je réellement leur en vouloir ? Pas vraiment… Ils ne sont pas au courant de ses agissements et je ne leur dirai rien, car c’est la honte qui me ronge en cet instant. Pourquoi moi ? Pourquoi est-il comme ça avec moi ? L’ai-je provoqué ? Ai-je fait quelque chose qu’il pouvait mal interpréter ou prendre comme une invitation ?
					

					
						Perdue dans mes pensées, je ne me suis pas rendu compte du mouvement qui prenait de nouveau vie de l’autre côté. La porte s’ouvre finalement sur son regard de prédateur. Un sourire victorieux figé sur sa belle gueule d’enfoiré. Son rire satanique m’enveloppe tel un tentacule qui viendrait s’enrouler autour de moi, me faisant ainsi prisonnière de ses vices les plus immoraux.
					

					
						— Tu croyais pouvoir m’échapper, sale petite pute ? me crache-t-il au visage tandis qu’il se rapproche dangereusement de moi, le parquet craquant à chacun de ses pas qui se veulent lourds de sens.
					

					
						— Noooooonnnnnn ! hurlé-je à m’en briser les cordes vocales.
					

					
						Il referme ses doigts autour de mon poignet avec force avant de me jeter sur le lit telle une vulgaire poupée de chiffon. Comme si je n’étais rien d’autre qu’une pute, comme il aime si bien m’appeler. N’est-ce pas ce que je suis réellement devenue, finalement ?
					

					
						Aussitôt, il se jette sur moi, plaquant mes bras de chaque côté de ma tête alors que je tente de me débattre. Une main pressée sur ma bouche étouffe mes plaintes, m’empêchant de crier, d’alerter… sans aucun résultat. Personne n’a conscience de ce qu’il se passe dans cette demeure une fois la porte fermée.
					

					
						J’agite mes jambes dans tous les sens, espérant l’atteindre afin de me libérer, c’est mon ultime chance de m’en sortir… vivante, peut-être ! Car c’est sûrement aujourd’hui que je vais mourir, que mon heure approche, me délivrant enfin de cette monstrueuse vie qu’est la mienne. Je le frappe, le griffe de mes ongles, mais rien n’y fait !
					

					
						— Rhoooo ! Mais c’est que tu m’agaces à gesticuler comme ça. Laisse-moi donc le loisir de te toucher, de te caresser… dit-il tout en me retournant comme si je ne pesais rien, m’empêchant ainsi de l’atteindre.
					

					
						Dans un geste violent et brutal, il remonte ma jupe sur le haut de mes reins. Un déchirement de tissu se fait entendre tandis que je sens mes fesses exposées à l’air libre, à son regard pernicieux.
					

					
						Je ferme puissamment les yeux. Ce brusque échange n’a fait que l’exciter davantage. Sa queue durcie s’enfonce en moi jusqu’à la garde dans un gémissement rauque et jouissif. Je lâche un râle douloureux sous cet assaut brutal, preuve de cette souffrance insoutenable aussi bien intérieure qu’extérieure. Sa bite tressaute à chaque coup de boutoir qu’il m’inflige sans relâche, me donnant l’impression qu’on me lacère les tripes à coups de poignard.
					

					
						
							Ses hanches claquent contre mes fesses dans un bruit écœurant. Une de ses mains est posée sur mon cul tandis que l’autre m’enserre la nuque tentant de me maintenir en place alors que j’essaie encore de me débattre dans un dernier effort. Son emprise sur moi se referme. Ses doigts s’impriment dans ma chair, me marquant à tout jamais. À chaque secousse, à chaque soubresaut, je sens ma tête partir vers l’arrière, mes cheveux étant emprisonnés dans son poing. Il s’acharne dessus, évacuant ainsi sa rage, sa haine, faisant de moi son défouloir sexuel.
					

					
						C’est à ce moment précis que je ne suis plus que l’ombre de moi-même, spectatrice de cette horrible scène, m’évitant ainsi de subir de l’intérieur ce qu’il s’apprête à faire de moi. C’est ma seule échappatoire. L’unique possibilité pour ne pas sombrer. L’ultime chose à faire pour ne plus endurer ce terrible calvaire.
					

					
						Mes bras n’omettent plus aucune résistance. Mes jambes me lâchent. Mon corps ne le supporte plus. Je m’écroule à plat ventre sur le lit, mais rien ne l’empêchera de poursuivre, d’assouvir ses envies bestiales, ses besoins monstrueux, ses souhaits macabres… Je sens son sexe se tendre davantage au fond de mes entrailles, tressautant dans une dernière secousse, se vidant de son jus en moi, comme si j’étais une vulgaire poupée gonflable, avant de s’écrouler à son tour sur le lit à mes côtés.
					

					
						Mon regard est vide de toute expression. Mes larmes ruissellent le long de mes joues. Mes mèches rebelles sont plaquées à mon visage par la transpiration. Il caresse du bout de ses doigts ma peau délicate alors que je n’ai même plus la force de me libérer de son contrôle. Je me sens si sale.
					

					
						— Tu as été parfaite, ma jolie ! Ce petit cul serré autour de ma queue était unique. Je ne pouvais pas rêver mieux.
					

					
						Dans un dernier soupir, il pose ses lèvres sur les miennes. Vidée de toute énergie et remplie de désespoir, je renonce à me battre.
					

					
						— Je vais faire des courses. Je rentrerai après tout le monde alors surtout sois sage et… chuuuuut ! dit-il tout en posant son index sur sa bouche disgracieuse.
					

					
						Il se lève puis quitte les lieux, me laissant là, comme morte. Mais ne le suis-je pas déjà ?
					

					
						Qu’ai-je fait pour mériter un tel châtiment ? Pourquoi suis-je, de mon vivant, enfermée dans cet enfer sans fin ? Je n’ai vécu aucun repos, tel un condamné, subissant ma sentence chaque jour qui passe, ce procès que je ne mérite pas.
					

					
						
						J’entends la porte claquer derrière lui tandis que dans un sursaut d’espoir, je me redresse, bien décidée à en finir avec tout ça.
					

					
						C’était l’unique et dernière fois qu’il posait ses mains sur moi, qu’il me touchait de la sorte, qu’il me pénétrait avec violence, qu’il me détruisait de l’intérieur comme de l’extérieur…
					

					
						Dans un élan de rage, je massacre tout sur mon passage, envoyant valser le moindre objet à ma portée… Ma chambre vient de vivre la pire guerre qui ait pu exister. Je ne me contrôle plus. Je ne me maîtrise plus. Je me rue aussitôt dans la chambre de ma mère, vidant les armoires, fouillant les tiroirs à la recherche de l’objet de ma convoitise. Cet instrument si précieux qui m’aidera à vaincre mes démons et à rejoindre l’au-delà.
					

					
						De retour dans mon antre qui ne me protège plus, le poignard en main, je me jette à genoux dans un coin de la pièce, des débris de verre autour de moi. Dans ma chute, quelques morceaux sont venus entailler ma peau si fragile, mais je ne m’en préoccupe pas, trop obnubilée par une autre destination.
					

					
						J’observe la lame qui brille de mille éclats à la lueur de mon plafonnier avant de la poser délicatement sur ma peau. Le froid du métal contraste à la perfection avec la chaleur de mon corps. Après une dernière respiration, j’enfonce délicatement, petit à petit, ce bout de métal dans ma chair à vif. Du sang ruisselle sur mes poignets, dégoulinant le long de mes bras, tachant mes vêtements…
					

					
						Je fais de même avec le second, afin d’être sûre de ne pas louper ma chance de me vider de ce liquide visqueux. Les larmes ne se tarissent pas tandis que l’arme me glisse des mains, allant s’échouer un peu plus loin alors que je perds le peu de force qu’il me restait.
					

					
						— Ama…
					

					
						Mon surnom, le seul et l’unique, celui que mon frère utilise pour me qualifier se disperse autour de moi. Je ne réponds pas. Je ne l’appelle pas. Je n’en ai plus les moyens. Je ne résiste plus. Ma fougue me quitte. Une porte claque. Des cris se font entendre. Un toucher se fait sentir. On enserre mes poignets. On me berce. On me prend dans les bras. Les yeux dans le vague, je me sens partir, envahie par une douce lumière, bien décidée à disparaître pour toujours avant que le visage de mon double, mon aîné, mon Marsu, mon sauveur… apparaisse devant mes yeux mi-clos.
					

					 

					
						Je me réveille dans un sursaut. Complètement paniquée, je n’arrive pas à me sortir de cet énième cauchemar qui représente ma vie, beaucoup trop présent, beaucoup trop réel. De la transpiration dégouline le long de mon corps, collant ma chemise de nuit à ma poitrine nue. Mes cheveux se plaquent sur mon visage. Les draps sont en boule au fond du lit.

					Mes hallucinations disparaissent peu à peu, devenant moins violentes tout en étant quelquefois encore présentes jusqu’à se dissoudre totalement. Elles se sont transformées en cauchemars, quelques nuits par-ci, par-là, qui, eux, continuent à me hanter.

					Je suis plus libre de mes mouvements. L’équipe médicale a décidé de diminuer doucement mes doses, ce qui réduit progressivement mes crises psychotiques. Mais les réveils emplis de ces souvenirs destructeurs continuent à me démolir à petit feu. Ce qui ne me rend pas les choses faciles.

					Lorsque j’étais en état de comprendre, mon frère a jugé utile de lever le voile sur ce qui s’était passé.

					Ce jour-là, en apercevant les coups sur ma peau, Zach a défendu mon honneur, mais il ne savait pas jusqu’où, cette fois-ci, mon bourreau était allé. Et comment l’aurait-il su alors que je ne lui en avais jamais parlé ? Même encore aujourd’hui… Ce jour-là, il lui a reproché ses coups, ce qu’il nous faisait subir, sans même connaître la suite de l’histoire.

					Il est rentré dans une rage folle. Ce salopard a à peine eu le temps de poser le pied dans l’entrée que mon frère lui a fracassé le crâne à coups de poing dans la gueule, de pied dans les côtes… même ma mère n’a pas su l’arrêter. Lorsque cette dernière a eu vent de ce qu’il se tramait sous son propre toit, elle s’en est voulue, finissant son existence dans un nuage de poussière. Chaque jour, elle se reprochait de l’avoir laissé entrer dans notre vie, comme si elle pouvait savoir, culpabilisant à propos de quelque chose qu’elle ne maîtrisait pas.

					Quant à mon tortionnaire, sachant que ce qu’il nous faisait subir depuis des années était peu glorieux, il n’est pas allé chercher les flics, de peur que toute cette histoire ne se retourne contre lui, disparaissant de nos vies comme il y était entré.

					
						Depuis, j’ai été enfermée ici. Ce connard a disparu, ne donnant plus aucun signe de vie, mais restant toujours à errer dans la nature, pouvant intervenir à n’importe quel moment. Ma mère est morte et mon protecteur est anéanti, s’incriminant pour un acte qu’il n’a même pas commis, détruisant son âme le plus lentement possible, bousillant son présent et son avenir. Est-ce réellement l’existence que nous aurions souhaitée ? Comment en finir ? Comment réussir à pouvoir un jour penser à une meilleure destinée ? Pouvoir de nouveau être réunis, tous les deux, sans épée de Damoclès au-dessus de la tête ?

					Aussitôt, je repense à cette déesse à la chevelure brune, à cette princesse à la peau hâlée, à ce petit ange qui vient embellir mes journées… enfin, nos journées… ses journées… Théa !

					Il ne doit pas la laisser filer pour quelque chose qu’il regrette ne pas avoir fait. Je le connais, il va tout gâcher, mettant son bonheur de côté, car il pense qu’il me doit bien ça pour ne pas avoir su me protéger. Mais il se trompe ! Lourdement, même !

					Oui, il a un passé douloureux, tout comme le mien. Oui, notre présent n’est pas plus glorieux, mais notre futur, lui, est beaucoup plus prometteur. Surtout, si nous arrivons à laisser cette place qui revient de plein droit à cette femme qui ne nous veut que du bien… à lui comme à moi !

					En revanche, tant que je saurai mon bourreau toujours en vie, toujours là à rôder quelque part, je ne serai pas en paix… jamais !

					Finalement, n’était-ce pas judicieux de me retrouver ici ? N’était-ce pas nécessaire à ma survie ? Malgré mes crises psychotiques, les médicaments à outrance et la privation de liberté, j’ai pu ainsi échapper à mon agresseur, ne lui permettant plus de poser ses sales pattes sur moi, le gardant éloigné de ma personne. Et tant que je me trouverai en ces lieux, je serai protégée, si je puis dire.

					Les coudes en appui sur le matelas, je tourne la tête pour distinguer, par la petite fenêtre de ma chambre, l’horloge qui trône fièrement sur le mur dans le couloir. C’est l’heure des visites !

					
						Elle est subitement remplacée par une tête brune aux yeux vairons que je reconnaîtrais entre mille.

					La porte s’ouvre, laissant apparaître la silhouette de mon frère…
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						Zach
					

					Je porte toute mon attention sur sa silhouette si fragile. Ses yeux tristes et sans vie me renvoient en pleine face que j’ai été incapable… de la protéger. Ses cheveux collés à son visage par la transpiration établissent comme une barrière devant elle, une sorte de protection. Les draps au pied de son lit me prouvent qu’elle a encore eu une de ces nuits agitées qui ne la laisse jamais tranquille. Quand est-ce qu’elle pourra enfin retrouver la paix ? Qu’elle pourra de nouveau être celle que j’ai toujours connue ? Celle que j’ai tant aimée ? Celle qu’il m’a arrachée ? Ma douce Amaryllis, ma si précieuse petite sœur…

					Elle tourne la tête dans ma direction. Ses pupilles s’illuminent à la simple idée de me savoir ici. Jamais, depuis toutes ces années, depuis que les visites sont autorisées, j’ai été une journée sans la voir. Prendre de ses nouvelles, raconter mon quotidien morne et sans saveur, mes sentiments face à ce qui nous touche, mes émotions devant ce spectacle, cette culpabilité qui me ronge… Ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer !

					Ce regard perdu. Sa peau claire, pure, presque transparente. Son corps frêle. Ses gestes désordonnés. Elle possède ce petit quelque chose qui me dit que ses pensées, ses souvenirs… sont encore bien trop présents en elle, trop destructeurs. Malgré tout, elle tente néanmoins de remonter la pente, de vaincre ses propres démons. Devrais-je prendre exemple sur elle ? Devrais-je, moi aussi, tirer un trait sur ce que j’ai vécu pour pouvoir aller de l’avant ?

					Tu n’es pas à ta place ici, petite sœur ! Ce lieu n’est pas pour toi. Tu ne devrais pas être entourée de murs immaculés, d’odeur aseptisée, de patients tous plus fous les uns que les autres, d’équipe médicale en blouse blanche… et tu ne devrais surtout pas ingurgiter ces médicaments qui ne t’apportent rien de bon. Je dois te faire sortir de cet hôpital psychiatrique. Le plus tôt sera le mieux. Tu es restée ici bien trop longtemps pour une jeune fille de ta trempe. Il est temps pour nous de reprendre notre vie en main ou du moins de s’en créer une nouvelle.

					
						Comme un arrêt sur image, je suis toujours en train de l’observer sur le seuil de la porte. Je n’ai pas lâché la poignée qui est encore au creux de ma main, marquant ma peau de son empreinte, tellement je la serre de toutes mes forces.

					Je pénètre finalement tout doucement dans la chambre tandis qu’un sourire fend enfin son magnifique visage de porcelaine.

					Je m’approche d’elle, pas après pas, avant de poser mes lèvres sur son front glacé et humide, lui accordant ce baiser qu’un frère protecteur digne de ce nom peut lui donner à chaque visite.

					Je passe mes bras autour de son cou afin de la serrer tout contre moi.

					— Coucou, mon Ama ! Tu m’as tellement manqué, petite sœur !

					Puis je prends place à ses côtés, débutant mon monologue comme j’ai pour habitude de le faire :

					— Comment vas-tu, ce matin ? En ce qui me concerne…

					Mais aussitôt, elle me coupe, me faisant bien comprendre qu’elle peut de nouveau s’exprimer, qu’elle a récupéré l’usage de la parole, qu’elle compte bien l’utiliser, ici et maintenant…

					— Nous devons parler, Zach !

					Cette demande tombe comme un couperet.

					Ma sœur ouvre enfin de nouveau la bouche et les seuls mots qu’elle prononce sont ceux-là. Pourquoi je les entends comme une sentence ? Comme un procès ?

					Je déglutis difficilement. Elle a beau être plus petite que moi, plus jeune aussi… elle a toujours su prendre le dessus. Le grand frère protecteur que je suis n’est pas grand-chose face à cette jeune femme fragile, mais néanmoins déterminée. Devant elle, je me sens inutile, sans elle, je ne suis rien… Elle est ma vie, mon oxygène, ma rédemption… mon tout ! Nous sommes liés par notre histoire, par notre passé, par notre sang… par notre existence.

					Je ne prononce pas un mot tandis que d’un signe de tête, je lui fais comprendre qu’elle peut poursuivre.

					
						Elle pose sa main sur ma joue et caresse du bout de ses doigts ma barbe rugueuse qui commence à apparaître. Je suis à la fois surpris et touché par ce geste. Ça fait tellement longtemps qu’elle n’avait plus aucun contact avec moi, qu’elle ne bougeait plus… J’ai qu’une envie c’est plonger au creux de ses bras, d’enfouir ma tête dans son cou et de me réjouir de cette évolution, mais je n’en fais rien. J’ai trop peur qu’elle panique, qu’elle prenne la fuite, qu’elle se renferme sur elle-même. Il est hors de question que je vienne gâcher ce moment avec mon élan de tendresse. Alors je profite de cet instant, tout simplement, attendant patiemment la suite des événements.

					— Je sais, Zach ! Je sais tout.

					Mais de quoi parle-t-elle ?

					— Je l’ai su à la minute où je l’ai vue. J’ai compris bien avant toi, au moment où tu as posé tes yeux sur elle.

					Je hausse un sourcil, pas sûr de comprendre ce qu’elle essaie de me dire… Enfin, je dois surtout reconnaître que je ne veux pas vraiment saisir le sens de ce qu’elle tente de me faire entendre.

					— Ne fais pas l’innocent, tu sais très bien ce que j’évoque. La dernière fois, tes réactions n’étaient pas appropriées, bien trop disproportionnées. Elle n’a rien fait de mal. À part vouloir entrer dans nos vies.

					— Je ne saisis rien à ce que tu me racontes. De qui parles-tu ?

					— De Théa, voyons ! Je n’ai pas compris ton comportement ce jour-là. Depuis quelques semaines, elle prend soin de moi, s’occupe de moi, me rend belle comme une mère avec sa fille. Et toi tu arrives tel un ouragan pour tout saccager sur ton passage. Elle ne nous veut que du bien, ça se lit dans son regard, ça se comprend dans ses propos…

					— Mais…

					— Laisse-moi parler, Zach !

					Je baisse la tête comme un enfant pris en faute. Qui aurait cru que malgré toutes ces années, elle aurait encore l’ascendant sur moi ?! Elle m’a toujours mené par le bout du nez et aujourd’hui rien n’a changé. Elle est toujours cette petite fille qui me faisait tourner en bourrique, que j’aimais malgré tout. Ce lien qui nous unit ne s’est jamais brisé !

					Oui oui, vous avez bien entendu ! Le grand Zach, le grand connard prétentieux et arrogant a une faiblesse, un talon d’Achille, et c’est elle… Mais est-ce vraiment la seule ? Ma tête refuse d’admettre ce que mon cœur lui crie.

					— Écoute, Zach ! Je vais t’avouer quelque chose que tu n’as pas l’air d’avoir encore assimilé et encore moins compris. Cette femme prend une place importante dans ta vie… dans NOS vies !

					Je lève brusquement la tête, plantant mes yeux ébahis dans les siens alors qu’elle pose son index sur mes lèvres, m’intimant aussitôt de me taire, sachant sûrement que je m’apprêtais à protester.

					— … ses gestes tendres, l’émotion dans sa voix lorsqu’elle parle, cette lueur qu’elle possède dans son regard… C’est un ange, Zach ! Un ange descendu sur terre pour nous sauver de notre anéantissement. Nous nous détruisons chaque jour qui passe, toi comme moi. Et nous devons apprendre à renaître tel le phénix, à guérir, à effacer ce passé morbide de notre mémoire, à repartir sur de nouvelles bases, à apprécier ce que la vie nous offre… aujourd’hui et maintenant ! Alors, promets-moi, Zach, de faire tout ce qui est en ton pouvoir pour réparer ce que tu as voulu détruire, pour nous permettre ainsi de revivre.

					Ma sœur a beau avoir perdu l’usage de la parole pendant quelques années, elle n’en a pas pour autant égaré son sens de l’observation, ni ce tempérament de pipelette qu’elle avait déjà enfant.

					Une larme solitaire roule le long de ma joue sous le poids de ses mots, sous cette vérité qu’elle me balance en pleine face, et que je refusais d’admettre. Elle essuie cette unique goutte salée de la pulpe de son pouce, posant son regard plein d’espérance sur moi, dans l’attente d’une réponse de ma part.

					— Pour pouvoir donner une chance à ce que nous vivons, pour pouvoir démarrer une nouvelle vie, je me dois d’anéantir la précédente… Fais-moi confiance, mon Amaryllis, bientôt tout ça sera derrière nous !

					
						— Tu me fais peur là, Zach ! Que comptes-tu faire exactement ?

					— Tu mérites d’être vengée, petite sœur ! Je ne peux pas laisser un tel connard errer dans les rues sans rien faire.

					— Ne fais pas de connerie, grand frère ! Il ne mérite pas que l’on s’attarde ne serait-ce que cinq minutes de plus avec lui. Nous avons assez perdu notre temps. Nous nous devons de… vivre, maintenant !
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						Théa
					

					Les jours, les semaines, voire peut-être les mois ont défilé… Je ne sais pas. Je ne sais plus. Je ne les comptabilise même plus… Si mon calcul est bon, je crois qu’on en est à deux semaines, quatorze jours, trois cent trente-six heures, vingt mille cent soixante minutes… que je n’ai plus de nouvelles de lui. Bon, OK, c’est vrai, je tiens peut-être un petit peu les comptes… beaucoup, en fait ! Depuis qu’il a rapporté la moto de mon père au garage et récupéré la sienne, il n’a plus donné signe de vie. Josh m’a raconté leur petite altercation ainsi que ce que sous-entendait Zach. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi il s’est mis cette idée absurde dans la tête.

					Malgré ce que je veux faire croire, il me manque terriblement. Sa voix, ses caresses, son toucher, son attitude de connard arrogant si attachant. Comment lui résister finalement ? Qui le pourrait ? Pas moi, en tout cas…

					Il s’est littéralement évaporé dans la nature. Sa compagnie n’est plus qu’un lointain souvenir. Plus rien venant de lui. Pas même un message de sa part… C’est dans cet état d’esprit mi-morose, mi-nostalgique que je démarre cette énième journée sans lui.

					J’ouvre à la volée les placards de la salle de bains. Je retourne chaque étagère. Fouille chaque endroit. Retourne chaque produit avant de les balancer d’un geste rageur à travers la pièce. Mais où est-ce qu’il est passé, putain ?!

					Je me retourne, anxieuse, angoissée, les mains dans les cheveux, tirant sur chaque mèche qui passe à ma portée.

					Je balaye cet endroit du regard. La buée compacte est tout ce qui reste de ma douche bouillante, voilant ainsi un tant soit peu ma vue.

					J’ouvre la porte dans un accès de rage tandis que cette dernière part se fracasser contre le mur.

					— Et bah alors, Tin Can, que t’arrive-t-il ?

					— Tu n’aurais pas vu le parfum de mon père ?

					
						— Oh…

					« Oh… » ! De quoi « oh… » ? Ça n’annonce rien de bon. Comme si ce qui allait suivre risquait de ne pas me plaire. Je le sens. Je le sais. Et je n’aime pas ça !

					— Qu’as-tu fait de mon parfum, Ella ?

					— Ne te mets pas dans tous tes états pour une simple bouteille d’eau de toilette, ma chérie !

					— Qu’as-tu fait ? dis-je entre mes dents serrées.

					Ma réaction peut paraître très excessive au regard de la situation, mais c’est une des seules choses qui me reste de mon père et j’y tiens comme à la prunelle de mes yeux. Je suffoque rien qu’à l’idée de ne pas pouvoir porter son odeur sur moi aujourd’hui. Ce désagrément, ajouté à la disparition de Zach, me plonge dans une humeur maussade pour démarrer cette nouvelle matinée qui m’attend.

					— Je suis désolée, Théa ! J’ai renversé le flacon, sans le faire exprès, hier soir et il s’est brisé en mille morceaux sur le carrelage de la salle de bains.

					Voyant la panique dans mes pupilles dilatées, elle enchaîne :

					— Je t’en achèterai un autre, ma belle. Promis ! Je suis sincèrement désolée. Tu connais ma maladresse légendaire.

					Les larmes aux yeux, aucun mot ne passe la barrière de mes lèvres tandis que je m’empare de mon sac de cours avant de quitter les lieux, la rage au ventre, la colère dans la tête et l’amertume dans le cœur. La voix de ma meilleure amie s’évapore dans mon sillage.

					Je ne peux pas réellement lui en vouloir. Après tout, ce n’est qu’un accident. Pourtant, c’est bien plus fort que moi. Ma gorge se serre à la simple idée d’affronter cette énième journée sans lui… sans eux.

					Mon père me manque chaque jour qui passe, et le souvenir de Zach se mêle à cette détresse que je ne pensais pas pouvoir ressentir de nouveau.

					Malgré tout, elle est bel et bien là !

					*

					
						Devant cet immense bâtiment, mes dossiers entre les bras, j’inspire profondément, m’armant de courage pour affronter ce qui s’annonce… encore… seule… sans plus personne autour de moi pour me soutenir, m’épauler, m’aider, m’accompagner…

					Je redresse la tête, bombe la poitrine avant de traverser cette allée, le dos droit, qui me mène directement vers l’entrée de la fac.

					Une main m’arrête dans mon élan. Une poigne me broie les chairs. On me retient. M’empêche d’avancer. Cette prise n’a rien d’amicale. Elle se veut sèche, forte, blessante, néfaste… dangereuse.

					Mes cahiers échouent sur le sol, à mes pieds, dans cette brusque intervention. Je me retourne afin de connaître l’identité de celui qui ose venir me déranger si impunément, sans honte, mais je ne peux pas dire sans vices, en voyant son regard empli de désir et totalement gerbant… Ken. Mon ex.

					— Pas si vite, beauté ! J’aimerais te parler.

					— Je n’ai rien à te dire, Brian, balancé-je tout en me défaisant de son emprise, brisant ce contact qui me brûle la peau.

					Je me baisse pour ramasser mes affaires, tandis que je sens son regard dur de reproches peser sur mes épaules.

					Je me relève et alors que je tente de m’enfuir, il me barre aussitôt le passage. Face à lui, je me sens minuscule, insignifiante, misérable… Il doit mesurer un mètre quatre-vingts et peser quatre-vingt-dix kilos de muscles. Autant vous dire qu’avec mon mètre soixante et mes cinquante kilos, je ne fais carrément pas le poids.

					Il tourne la tête à droite, à gauche puis enchaîne :

					— Bah alors, ton chien de garde n’est plus dans les parages ? Son absence te fait défaut ? Il ne peut plus te venir en aide tel un chevalier servant ? Je t’observe, Théa, depuis un petit moment, déjà ! Je vois bien que ce petit connard n’est plus là pour te protéger.

					
						Un sourire diabolique apparaît sur sa belle gueule d’ange. Il veut tromper tout le monde avec son allure de gendre idéal, mais il ne me dupe pas. Je le connais mieux que personne, pour ne pas dire par cœur. Et malheureusement pour moi, je connais son âme qui n’est pas aussi pure qu’il le prétend. Ma poitrine se serre à la simple pensée de ce qu’il peut avoir derrière la tête.

					Je tente de reprendre du poil de la bête. Ne pas lui montrer qu’en cet instant il me fait peur. Ne pas lui prouver que face à ses agissements, je ne suis rien.

					— Ta gueule ! Laisse-moi passer.

					Je force le passage et alors que je le contourne, il m’attrape aussitôt le bras, enfonçant ses doigts tellement fort dans ma chair que j’ai l’impression qu’il va réussir à me briser les os.

					— Pas si vite ! Je n’en ai pas fini avec toi.

					— Moi si !

					D’un geste brusque, je m’éloigne en évitant de le frôler, de le toucher, sans un regard en arrière, laissant ses derniers cris retentir autour de moi, provoquant l’unique larme qui coule sur ma joue.

					— Je n’ai pas terminé ! Que tu le veuilles ou non, on reprendra cette petite discussion, toi et moi. Sache déjà que tu regretteras d’avoir un jour croisé ma route. Personne ne quitte Brian tant qu’il n’a pas dit : « stop ».

					Encore un homme qui pense qu’il est le seul à pouvoir décider de l’issue de chaque relation. Mais moi seule décide de ce que je veux et ma vie n’était pas avec lui, encore moins quand votre soi-disant être aimé vous menace ou vous rabaisse chaque jour qui passe.

					Je n’étais pas heureuse. Il m’humiliait dès qu’il en avait l’occasion. Je ne me reconnaissais pas. Il me détruisait à petit feu. J’étais devenue une autre femme en sa présence, plus craintive, apeurée au moindre mouvement déplacé, trop naïve. Ce n’était pas moi ! Grâce à Ella, j’ai pu me sortir de cette emprise. J’ai eu le courage et la force nécessaires de mettre fin à ce calvaire que je ne méritais pas malgré ce qu’il voulait me faire croire.

					
						Maintenant que je suis de nouveau seule entre ces murs, il en profite pour tenter de me contrôler à nouveau.

					Je pensais l’aimer, pourtant, en réalité, j’ai été soumise à une autre forme de violence, autant psychologique que physique, douloureuse, blessante… Mon esprit, mon corps ainsi que mon âme en ont pris un sacré coup en sa compagnie, toutefois j’en suis ressortie plus forte, plus puissante, plus femme…

					Mon existence n’était pas à ses côtés et elle ne le sera jamais…

				

				
			

		
	



				Chapitre 54
			

			
				« À la lame aiguisée de tes larmes… petite sœur »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					Dans la pénombre, j’observe mon ex-beau-père, avachi comme à son habitude devant la télé, regardant une énième émission à la con.

					La capuche de mon sweat enfoncée sur la tête, je reste planté là au milieu du trottoir, faisant face à sa demeure délabrée et à sa silhouette pathétique. Les poings bien calés au fond de mes poches, je touche de la pulpe de l’index l’arme de ma délivrance, la lame qui nous permettra enfin de souffler, celle qui nous accordera la liberté de ce poids trop dur à supporter…

					De l’autre main, je tiens fermement le briquet dans le creux de ma paume avant de le porter à mon regard perdu. D’un mouvement du pouce, le feu jaillit, venant brûler au bout de mes doigts, m’enveloppant aussitôt de sa chaleur presque réconfortante. Mes prunelles dansent au rythme de cette flamme qui vacille.

					À travers ces couleurs rougeoyantes, je distingue les courbes délicieuses de Théa qui se déhanchent, m’hypnotisant quelque peu. Sa silhouette féminine prend forme devant moi tandis que son rire cristallin résonne à mes oreilles. Peu importe l’endroit où je me trouve, l’action que j’entreprends… je ne peux m’empêcher de rêver d’elle. Chaque objet, chaque geste me fait penser à cette princesse à la peau hâlée.

					Sa voix chantante retentit à mes côtés, sans que je puisse l’en empêcher : « Ce n’est pas toi… », « Ne fait pas ça ! », « Ça ne te ressemble pas. » Ces mots résonnent à mes tympans comme une douce litanie. Je ferme les paupières tout en me laissant bercer par ce timbre enjôleur.

					Ces phrases sorties tout droit de sa bouche pulpeuse me font aussitôt me remettre en question. Finalement, qu’est-ce que je fous là ? Qui suis-je réellement ? Un homme sanguinaire ? Un criminel qui ne demande qu’à se venger, au risque de finir derrière les barreaux… ou pire ?

					
						Je suis un grand frère en quête de rédemption. Ne pas céder à mes pulsions meurtrières serait peut-être mon premier pas en avant depuis des années. Ironique… n’est-ce pas ? Mais c’est la preuve la plus puissante que je peux fournir.

					Mon envie de vivre une existence sereine en compagnie des deux femmes de ma vie me donne la force nécessaire pour revenir sur le droit chemin.

					Quand j’y repense, la mort de mon beau-père était pour moi la meilleure des fins. Le voir pousser son ultime souffle, son cou serré entre mes mains, le poignard de ma frangine planté dans son abdomen me paraissait une bien belle vengeance… Mais pour conclure, est-ce vraiment la seule issue possible ? Celle de devenir un assassin condamné pour l’exécution d’un homme comme lui ? Mérite-t-il que je lui sacrifie ma vie au détriment du bonheur de ma petite sœur ?

					La scène qui aurait dû être le dernier jour de sa misérable existence se superpose à l’image de Pocahontas. Elle vient aussitôt s’immiscer dans mon esprit.

					 

					
						Aussi délicatement que possible, j’aurais suivi la source de ce bruit qui envahit l’espace, le bourdonnement lointain d’une conversation peu intéressante. Dans l’encadrement de la porte, la tête penchée sur le côté, telle une statue, je l’observerais jusqu’à ce qu’il sente mon regard peser sur lui, jusqu’à ce que ma présence le rende mal à l’aise, jusqu’à ce qu’il réalise qu’il n’est plus seul dans cette pièce…
					

					
						J’aurais retiré ma capuche afin qu’il puisse faire face à l’homme qu’était devenu cet enfant qu’il a blessé, torturé, anéanti… sans relâche… Oui, j’ai changé ! Ce gamin apeuré n’est plus. Cette haine viscérale que je ressens pour l’être abject qu’il représente est facilement détectable dans mes prunelles. Je m’en serais ainsi nourri pour le guider tout droit vers sa dernière demeure.
					

					
						Mon reflet dans la télévision rencontrerait ses iris vitreux alors que d’un mouvement brusque, surpris et peut-être un peu paniqué, il se serait retourné pour voir si ce n’était pas le fruit de son imagination. Oh que non, ça n’est pas la bibine qui te joue des tours !
					

					
						Malheureusement pour lui, ma présence n’est pas qu’une simple illusion.
					

					 

					
						Ce spectacle aurait pu se dérouler devant mes yeux si désireux de ce châtiment tant attendu, mais la vérité est tout autre. Qu’est-ce que la vengeance exactement ? Un sentiment qui nous détruit davantage de l’intérieur ? Un tout petit dédommagement pour ce que cet enfoiré de la pire espèce a fait de nous ? Mais qui serais-je réellement si je succombais à mes plus bas instincts ?

					Je ne souhaite pas avoir du sang sur les mains et encore moins le sien… Je ne veux pas devenir un monstre, tout comme lui… Je ne suis pas lui, pensé-je tout en gardant un œil rivé sur sa misérable personne négligemment allongée sur ce fauteuil défraîchi.

					Il n’y a que très peu de chance qu’en le tuant, je m’en sorte sans l’ombre d’une condamnation. La simple idée de devoir faire de la taule, briser ma vie dans le but d’anéantir les cauchemars de ma petite sœur ne me dérange pas plus que ça, finalement.

					En revanche, que deviendrait mon Amaryllis si elle devait passer son quotidien à venir apporter des oranges à la seule famille qu’il lui reste ?! Elle se retrouverait sans personne… sans moi ! Accepterait-elle de me perdre elle aussi ? Comment pourrait-elle réellement se reconstruire si je ne suis pas présent à ses côtés ? Comment pourrais-je l’aider, la soutenir, enfermé dans une cage, privé de toute liberté ?! Ce gros connard n’en vaut vraiment pas la peine !

					Je ne peux pas me permettre de faire ça, cette décision ne m’apportera rien de plus… sauf peut-être le remords d’être écroué pour avoir tué un être humain, aussi coupable soit-il. Et ainsi vivre le reste de mon existence loin de mon Ama. Encore une fois, il aura réussi à nous séparer… même mort, il s’en sortirait finalement gagnant !

					Je ne désire pas passer de victime à bourreau. Qui serais-je pour m’abaisser à un tel niveau ?

					Cette existence faite de mensonges, de représailles, de châtiments… n’est pas pour moi. Je ne souhaite pas ressembler à ce meurtrier que je n’ai jamais été. Ce n’est pas cet homme-là que je souhaite devenir ! Ce n’est pas ce grand frère que je veux être !

					Cette vengeance a failli m’aveugler au point de me changer en quelqu’un que je ne suis pas.

					
						Rester fidèle à ce que je suis… est mon seul credo dorénavant… un sacré connard, mais un connard avec un cœur !

					Je dois reconnaître que j’aurais tellement aimé le voir enfermé dans une cellule à subir le sort que ses codétenus auraient bien voulu lui réserver. En bref, lui faire endurer ce qu’il a eu le malheur de nous faire connaître… Mais à quoi bon aller chercher les flics après tant d’années ? Pourquoi obliger mon Amaryllis à supporter tout ça… maintenant… alors qu’elle remonte tout doucement la pente ? Un procès, un retour dans ce passé douloureux et destructeur, des témoignages à la barre… ? Non, je ne peux pas la contraindre à souffrir davantage… après tout ce temps à tenter de faire disparaître les démons qui la hantent. Elle est en droit aujourd’hui de vivre sa vie sans que le poids de son histoire pèse encore sur ses épaules. Elle le mérite tant … plus que n’importe qui !

					Et puis que sera ma relation avec Théa, si je deviens ce meurtrier ? Nous commençons à peine à nous découvrir tous les deux… je ne veux pas gâcher ce lien naissant qui nous unit… Pour elles, je ne peux pas tuer cet homme… point final !

					Moi qui pensais qu’il venait de s’offrir un billet pour les enfers… je me suis lourdement trompé ! Ma conscience revient en force, me ramenant aussitôt les pieds sur terre.

					Tout ça est derrière moi, maintenant !

					Je laisse tomber cette bataille que je ne veux plus.

					La flamme vacille une dernière fois au creux de mes doigts avant que je me décide à refermer le Zippo d’un mouvement sec du pouce, permettant ainsi à l’obscurité de m’engloutir.

					Je suis fier de dire que j’ai réussi à résister à la peur, que je n’ai pas succombé à cette revanche. Elle devenait nocive pour moi. Cette violence me consumait à petit feu. Je n’allais pas de l’avant, ruminant sans cesse ces idées sombres qui me tourmentaient. Depuis que je vois les choses sous un angle nouveau… je revis !

					Ma plus belle vengeance c’est le mépris, l’indifférence… le sourire, le vague à l’âme… ce bonheur aux côtés des deux femmes de ma vie.

					
						C’est donc comme ça que je décide d’anéantir notre précédente existence… en laissant le destin se charger de lui… à ma place… sans moi ! La roue tourne ! Je garde donc l’espoir de le voir souffrir à son tour… un jour.

					Peu importe mon choix, ce qui est sûr c’est que je ne perds jamais, soit je gagne, soit j’apprends. Je dois d’ailleurs reconnaître que ces quelques mois en compagnie de Théa m’ont aidé à comprendre qui je suis réellement, ce que je souhaite plus que tout. Je suis déterminé à vouloir posséder ce que je désire le plus, ici et maintenant… elle !

					Je fais ainsi machine arrière, longeant le trottoir d’un pas décidé, rejoignant ma bécane qui m’attend dans un coin sombre à l’angle de la rue.

					Personne ne me voit. Personne ne m’entend. Je ne suis que l’ombre de moi-même. Un fantôme rôdant dans les environs. Repartant comme il est venu…

					J’enfile le casque, chevauche ma moto puis regarde une dernière fois cette demeure, cet homme qui ne nous fera plus jamais de mal… Je te le promets, petite sœur ! Il ne nous atteindra plus… car aujourd’hui, je suis un savant mélange du Zach du passé et de celui du présent. Plus personne ne pourra te blesser ou t’anéantir. Je serai toujours là pour te protéger, plus qu’hier et bien moins que demain.

					— Au revoir, Conrad… à jamais, annoncé-je dans un souffle.

					Vous remarquerez l’absurdité de son prénom ?! Quelle belle anagramme avons-nous là ! Bon, je vous l’accorde, il manque un « n », mais l’adjectif principal qui le caractérise à la perfection reste malgré tout bien réel.

					C’est à la lame aiguisée de tes larmes, petite sœur, que je lui aurais dit « Adieu », mais j’en ai finalement décidé autrement. Je ne suis pas cet homme-là. Je ne le suis plus. Théa a fait de moi quelqu’un d’autre. Un être humain avec une conscience… pas un assassin de sang-froid.

					J’espère que ton voyage parmi nous sera rempli d’embûches et de souffrance, espèce de salopard !

					
						Finalement, je pourrais presque le plaindre, car il n’aura jamais la chance de connaître ce sentiment d’aimer et d’être aimé…

					J’avale l’asphalte tout en laissant mes pensées vagabonder, rêver de ma Pocahontas, à ce qu’elle a fait de moi. Elle m’a permis de voir les choses… différemment.

					Elle me fait redevenir celui que j’étais, celui que je n’imaginais pas revoir un jour. Elle m’apporte tellement plus que ce que j’aurais pu croire.

					Tous les bons souvenirs de ces dernières semaines défilent dans mon esprit. Tous ces bons moments passés avec elle. C’est cette vie-là que je souhaite ! Ces sentiments de joie et d’amour qui m’étreignent, je veux apprendre davantage à les connaître… au quotidien… à ses côtés.

				

				
			

		
	


Chapitre 55
« Le soulagement m’envahit… »


Cieira
Assise sur ce fauteuil en cuir que j’ai si souvent touché, j’écoute le psychologue faire son monologue, établir son diagnostic, déblatérer ses suppositions…
Les bras autour de mes genoux, je ne le quitte pas des yeux, observant ses moindres faits et gestes.
Oui, je peux de nouveau parler, ce psy l’a très bien compris, car depuis il ne me lâche plus, essayant de comprendre l’élément déclencheur, le pourquoi du comment… Mais à lui, je n’ai pas envie d’en dire plus, alors comme j’en avais pris l’habitude… je me tais.
Les lèvres scellées, je ne prononce pas un mot jusqu’à ce que je l’entende formuler, résigné :
— Vous pouvez y aller ! Je ne vous embête pas plus longtemps.
Soulagée, je me redresse, me lève puis amorce un pas vers la porte. Subitement, je sens comme un poids libérer mes épaules, sans en comprendre la raison.
C’est ainsi que brutalement mon corps ne me soutient plus. Telle une marionnette désarticulée, sans plus aucun fil pour me maintenir, je m’écroule au sol dans un bruit mat. Les seules paroles que j’entends avant de sombrer sont celles du psychologue :
— Un médecin, vite…
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				« Que dire… à part que le passé est présent et le futur est pour demain ?! »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					C’est aujourd’hui, le jour J ! Nous devons présenter le devoir. Et devinez quoi… Zach n’a toujours pas donné signe de vie. Ça vous étonne ?! Moi, pas…

					Heureusement que j’avais récupéré ses notes lors de notre dernier rendez-vous au café, j’ai pu ainsi tout remanier afin d’y apposer le mot « fin ». Tout est terminé ! Il n’y a plus qu’à jouer… Mais qui est-ce qui va devoir le présenter seule, devant toute l’assemblée ?! Eh oui, vous avez bien compris… c’est bibi ! Enfin… Pocahontas, pour les intimes ! Ou Poca, mais ça me fait trop penser à « Pika Pika ». Oui, oui, à chantonner avec la voix du petit Pokémon jaune et tout, et tout… alors on va rester sur Pocahontas… c’est bien, Pocahontas !

					— Mademoiselle Ithanka, vous êtes avec nous ?

					— Oui, monsieur !

					— Bien ! Étant donné que votre binôme ne daigne pas nous honorer de sa présence depuis plusieurs jours, je suppose que vous allez nous présenter le devoir sans lui, jeune fille ?

					— On ne peut rien vous cacher, dis-je tout en essayant de camoufler mon rire faussement enjoué.

					— Alors, je vous en prie… prenez place.

					Je déglutis avec difficulté, me lève puis m’empare des documents. Les dossiers bien en main, serrés contre ma poitrine, je respire un bon coup avant de descendre les marches de l’amphithéâtre qui mènent tout droit à l’estrade.

					Lorsque j’arrive à la hauteur de mon professeur, il me pose une main sur l’épaule, me faisant aussitôt sursauter, surprise par cet élan spontané. Je l’entends souffler dans un murmure que moi seule peux entendre :

					— Bonne chance !

					
						— Merci, est tout ce que j’arrive à lui répondre.

					J’ai la gorge tellement comprimée de trac, d’émotion, de stress… que ce simple mot m’écorche presque la bouche. Alors, que voulez-vous que je lui dise ?!

					Du soutien, quelques phrases d’encouragement, un appui extérieur… c’est tout ce dont j’ai besoin en cet instant. Qu’auriez-vous fait à ma place, franchement ? Je ne pouvais pas renoncer à cette note qui pourrait faire s’envoler mon bulletin sous prétexte que Môssieur Zach n’a pas voulu montrer le bout de son nez.

					Devoir présenter cet exposé, seule, alors que nous étions censés le faire à deux, demande bien du courage. Surtout lorsque l’épreuve en question exige de développer une plaidoirie en bonne et due forme devant toute une assemblée concurrente. Qui plus est sur un sujet hautement délicat. En somme, nous devons exposer les faits, dévoiler les preuves, prendre part, expliquer le pourquoi du comment… l’homme qui se tient devant nous est un violeur que nous devons impérativement envoyer en taule sans passer par la case départ et sans empocher les vingt mille balles. Douce ironie du sort ! Le karma n’est décidément pas mon meilleur allié.

					Je pose mes notes sur le bureau, me racle la gorge, redresse la tête, jette un œil à mon auditoire attentif, avant de me décider à me lancer… enfin ! Je dois expliquer la situation au public face à moi, comme si j’étais le centre de l’attention d’un tribunal pris d’assaut. Il ne me reste plus qu’à prouver l’innocence de ma cliente, défendre son honneur devant cet être ingrat et répugnant. Mais la chose la plus difficile à accepter est qu’ici ma rancœur personnelle doit être mise à la porte.

					Tout en rentrant dans le rôle de l’avocate chargée de cette affaire, je reprends mes droits et mets mes soucis au placard… pour le moment.

					— Monsieur, que nous appellerons Martin pour ce cas, est accusé de viols aggravés, de corruption de mineurs sur sa propre fille… Il lui est reproché d’avoir commencé à abuser de sa progéniture alors que cette dernière était âgée de seulement huit ans. Ce père nie en bloc, comme toujours. Pourtant les faits sont là, les viols à répétition depuis l’enfance, les relations sexuelles qu’il dit avoir été provoquées par sa fille qui aurait été bien évidemment consentante. C’est d’ailleurs pour ça que nous sommes ici, aujourd’hui…

					— Dans ce genre de situation…

					Alors que je m’apprêtais à poursuivre ma plaidoirie, une voix sortie de nulle part que je reconnaîtrais parmi tant d’autres se fait entendre. Ce son grave, rauque, sexy, sûrement enroué de ne pas s’être beaucoup exprimé ces derniers jours, retentit tout autour de moi.

					Je pivote la tête dans tous les sens tandis que les étudiants qui me font face se retournent. Mon regard se porte donc au loin, bien au-delà des marches, bien au-delà de la place que j’occupais précédemment pour m’ancrer au sien, vairon, envoûtant, captivant, séduisant…

					Je ne peux détacher mon attention de lui alors qu’il poursuit son discours sur sa lancée, tout en descendant l’escalier, pas après pas, afin de me rejoindre.

					Contre toute attente, notre professeur n’intervient même pas, nous laissant ainsi finir l’exposé que nous avons débuté.

					— … il nous est difficile de clore ce combat, car pour l’arbitrer, le jury ne peut guère s’appuyer sur des preuves matérielles. Il doit se référer à l’être humain, en le mettant à nu. Les jurés, ici présents, n’ont pas accès au dossier complet. Ils doivent donc passer au crible chaque mouvement, chaque geste, chaque mot, essayant de démêler le vrai du faux.

					Je fais fi de sa présence à mes côtés afin de poursuivre ce que nous avons commencé… ensemble.

					— C’est la parole de l’un contre celle de l’autre. Notre difficulté aujourd’hui est de défendre notre cliente en tentant de convaincre les jurés que c’est lui le coupable, dis-je en pointant du doigt mon accusé invisible. Ce père nous énonce que tout ça serait dû à une erreur de parcours, une mauvaise compréhension des propos de sa fille. Il nous évoque un câlin qui ne serait pas à caractère sexuel. Il aurait agi de la sorte uniquement à la demande de cette dernière. Dans sa logique à lui, son seul crime aurait été de céder à ses avances.

					— Son discours est totalement absurde et ne laisse aucune place au pardon.

					
						Nous continuons sur notre lancée, sans nous départir de notre rythme de croisière, parfaitement synchronisé, comme si nous avions pu nous entraîner l’un avec l’autre avant ce jour. Ce qui n’est bien évidemment pas le cas !

					*

					Le dernier mot de notre échange, de notre défense, vient d’être posé, laissant un long silence s’abattre sur la salle.

					Plus un bruit ne circule. C’est le cœur battant, la gorge serrée et les larmes au bord des yeux que je contemple, le dos bien droit, cette assemblée. J’essaie de cacher ma déception devant si peu de réponse. Nous avons tellement travaillé sur ce devoir que je suis abasourdie par ce manque de réaction.

					Tout à coup, des applaudissements retentissent, montant crescendo, se faisant de plus en plus fort, fusant de toute part.

					Un sourire fend mon visage tandis que Zach reste de marbre. Va te faire foutre, connard prétentieux !

					Alors que le silence se fait de nouveau, notre professeur prend la parole :

					— Content de vous revoir parmi nous, monsieur Broken.

					— Je n’aurais lâché ma coéquipière pour rien au monde, dit-il d’un ton froid, implacable, comme s’il avait appris sa récitation par cœur avant de venir.

					Si vraiment je le dérange, qu’il me le dise. Après tout, je ne lui ai rien demandé. Je m’en sortais très bien toute seule.

					— C’est bien de vous savoir aussi impliqué pour quelque chose qui ne vous emballait pas au départ.

					— Il n’y a que les abrutis qui ne changent pas d’avis, monsieur !

					— Ravi de constater que vous ne faites pas partie de cette catégorie, dit-il en accentuant ses propos d’un clin d’œil.

					Je ne peux m’empêcher de pouffer devant cette réplique cinglante. Dans tes dents, p’tit con !

					
						Je tente d’étouffer au creux de ma main ce léger rire qui menace de jaillir à tout moment. Ce petit échange entre ces deux-là fut fort intéressant. Mais en attendant, cela ne m’empêche pas d’être toujours énervée contre lui.

					DRRRIIIINNNNGGGG !

					La cloche sonne, annonçant la fin de cette sentence.

					— Nous avons terminé pour aujourd’hui. Bon travail vous deux !

					Je monte les marches en quatrième vitesse, récupère mes affaires à la hâte avant de quitter les lieux. Je ne souhaite pas faire face à Zach. Il a su m’ignorer pendant ces derniers jours, qu’il en soit ainsi. Il n’a qu’à continuer sur sa lancée.

					Alors que je passe le pas de la porte, cette voix qui ne me laisse pas indifférente, me provoquant mille frissons contre mon gré, retentit dans mon dos :

					— Théa !

					Je tente de ne pas réagir, de ne pas ciller… C’est ainsi que je poursuis ma course effrénée sans me retourner.

					Eh non, Zach ! Pas cette fois-ci… Je ne te laisserai pas me convaincre de quoi que ce soit. Je ne te laisserai pas m’approcher. Je ne te laisserai pas m’embobiner comme tu sais si bien le faire.

					Je déambule dans les couloirs, accélérant le pas à chaque enjambée, bousculant quelques étudiants sur mon passage sans prendre le temps de demander pardon. Je suis vraiment pressée !

					Une fois à l’air libre, le vent vient fouetter mon visage. Je m’empresse de rejoindre ma voiture avant de m’asseoir derrière le volant et de démarrer en trombe, bien décidée à éviter cette confrontation qui me tend les bras.

				

				
			

		
	


Chapitre 57

  « L’esprit de contradiction, vous connaissez ? Mon cerveau pense “connard” tandis que mon cœur ressent “amour” »

  



    
      Zach

      Je pose un pied sur le parking, mais… trop tard ! J’ai juste le loisir d’admirer sa plaque d’immatriculation que je connais déjà par cœur. J’ai largement eu le temps de la contempler lorsque je suis arrivé pour la première et dernière fois… second. Oui oui, cette course est encore coincée quelque part entre ma glotte et ma trachée. Comment ça, je le digère mal ? Absolument pas… Bon d’accord, un tout petit peu alors ! Mais je l’aurai ma revanche, un jour peut-être.

      Théa est partie sans même se retourner, sans un regard… quelque chose me dit que cette fois-ci, la convaincre va être difficile.

      Quand je pense qu’au début elle faisait tout pour être sur mon chemin, ne me lâchant pas d’une semelle. Qui aurait cru qu’aujourd’hui les rôles seraient inversés ?

      Maintenant que j’ai succombé, je suis incapable de lui résister. Je me suis rendu compte après ces quelques jours loin d’elle qu’elle devenait ma drogue, celle avec qui je veux passer toutes mes nuits… Putain ! C’est moi qui viens de dire ça ? Je rêve ou ma « connard attitude » envers les femmes est malheureusement morte et enterrée ? Non, impossible ! Même si une nana comme elle arrive à réchauffer mon palpitant endormi, je resterai malgré tout, au fond de moi, ce p’tit con qui arrive à faire chavirer bien des cœurs.

      Mon regard envoûtant ne trompe personne, mon charme incontestable non plus, d’ailleurs !

      Ça va, les chevilles ?

      Bien, je te remercie ! C’est gentil de t’en soucier.

      Je me sens indéniablement et irrémédiablement attiré vers elle comme un aimant… un putain d’aimant, incapable de résister. C’est comme ça qu’instinctivement mes pas me ramènent là où je devrais être… à ses côtés !

      *

      Un bras appuyé contre l’encadrement de la porte, la main en l’air, je m’apprête à me saisir pleinement de mes couilles pour avoir le courage de l’affronter. Mon poing s’abat à plusieurs reprises sur cette foutue paroi de bois qui donne accès à son appartement. Après de multiples tentatives, cette dernière ne cède toujours pas malgré la détermination dont je fais preuve pour la voir, ne serait-ce que quelques minutes.

      Si mes jambes ont décidé de me mener jusqu’ici sans même que je m’en rende réellement compte, ce n’est sûrement pas de ma propre initiative. N’empêche, il est totalement hors de question que je fasse marche arrière sous prétexte que je n’ai pas été vraiment conscient de ce qui se passait.

      Je comprendrais qu’elle m’en veuille, mais je lui dois au moins une explication. Je lui demande une seule chose, qu’elle m’autorise à lui parler, à m’exprimer, qu’elle m’ouvre, qu’elle ne me laisse pas seul dehors, comme ça, comme un con, qu’elle me permette ainsi de lui dire tout ce que j’ai sur le cœur. Bon d’accord, je ne suis peut-être pas la meilleure personne pour ça ! Mais merde, pour une fois que je veux dialoguer, qu’elle en profite pour ouvrir cette putain de porte avant que je ne la démonte sans aucun remords. Il n’y a plus qu’à espérer qu’elle souhaite me voir. Croisons les doigts pour que mes efforts ne soient pas vains !

      Des bruits de pas se font entendre derrière ce mur. Des talons claquent sur le carrelage. Puis la porte s’ouvre finalement sur… Ella !

      Et merde !

      Ses yeux plongent dans les miens. C’est pile à cet instant que je ressens toute la colère qui la ronge, toute la haine qu’elle peut avoir à mon encontre. Elle me regarde de haut en bas d’un air désapprobateur. Je me sens mis à nu, un moins que rien, inutile… Ce n’est pourtant pas dans mes habitudes, mais là elle me met vraiment mal à l’aise. Cette gonzesse dégage une putain de prestance qui te fait bien comprendre que tu n’as pas ta place ici.

      Elle aurait des mitraillettes à la place des yeux, je peux vous garantir qu’à la seconde où elle m’a vu, mon corps aurait déjà été criblé de balles.

      — C’est qui ?

      Cette question provient du fin fond de l’appartement, émise par la douce voix de ma tendre Théa. Sans même me laisser le temps d’en placer une, j’entends sa meilleure amie crier :

      — Personne ! Seulement Casper qui a voulu nous faire peur…

      Elle referme aussitôt la porte alors que je m’empresse de la bloquer de mon pied.

      — S’il te plaît, Ella ! Laisse-moi lui parler ! murmuré-je.

      À l’instant où je prononce ces mots, elle me chuchote :

      — Je ne sais pas si c’est judicieux, mon cher fantôme, aussi sexy sois-tu… Tu ne lui as rien apporté de bon depuis que tu es entré dans sa vie, alors repars d’où tu viens et laisse-la tranquille, veux-tu ?!

      Outch ! C’est horriblement douloureux, ça.

      Ne relève pas, Zach, ne relève pas. Après tout, c’est mérité !

      — S’il te plaît, Ella ! Ne m’oblige pas à me mettre à genoux en plein milieu de ce couloir… parce que tu sais que j’en serais capable. Je vais le faire, hein ?!

      — …

      J’amorce une descente, m’apprêtant à poser une jambe à terre au moment où Ella tourne la tête sur la gauche. Le voisin, la clé dans la serrure, le geste en suspens, nous observe, écoutant notre conversation.

      — Quoi ? Vous voulez notre photo ?! dit-elle en s’adressant à lui alors que ce dernier s’engouffre aussitôt dans son appartement. Elle se tourne de nouveau vers moi : Ça suffit, relève-toi, grand nigaud, pas la peine de nous foutre la honte. Elle est dans la cuisine. Dépêche-toi avant que je change d’avis, p’tit con !

      Alors qu’elle exécute un mouvement sur le côté afin de me laisser passer, je pénètre dans l’entrée tandis qu’une petite tape sur le crâne m’interrompt dans mon élan. On dirait un enfant pris en faute. Je n’en mène pas large. Je ne relève pas puis esquisse un pas après l’autre en direction du bruit qui retentit dans ce vaste espace.

      Elle n’a pas encore relevé la tête. Elle ne m’a pas entendu entrer. Je continue alors sur ma lancée, à l’observer tandis que son amie a l’intelligence de ne pas émettre le moindre son. Elle a compris que ce moment m’appartenait… NOUS appartenait !

      Ses yeux sont cernés, son corps me paraît si frêle, si fragile, ses cheveux sont relevés dans un chignon désordonné… J’ai envie de la prendre, là, tout de suite, maintenant, sur ce plan de travail. Comme j’ai envie de la protéger, d’entourer ses épaules de mes bras et de la laisser pleurer au creux de mon cou… Tout ça à la fois. Je commence par quoi ?

      À mon humble avis, qui n’est que celui de ton petit Jiminy Cricket, mais qui vaut ce qu’il vaut, la prendre là, tout de suite, maintenant, n’est peut-être pas très approprié au vu de la situation.

      Ouais, tu as raison…

      Ouf ! Pour une fois, que tu l’admets !

      … on va attendre d’être dans sa chambre pour ça !

      Ma conscience se frappe le front de la main avant d’ajouter comme s’il décidait de jeter enfin l’éponge :

      Irrécupérable !

      — Bon, je vous laisse discuter ! J’ai une petite course à faire.

      C’est à ce moment précis que Théa percute que je suis présent, là, devant elle, en chair et en os.

      Il m’a quand même fallu quelques jours face à moi-même, sans personne autour de moi, ruminant en boucle mes idées noires, pour finalement me décider à me pointer devant elle.

      C’est ma conscience qui m’a rappelé à l’ordre, comme toujours :

      Tu attends quoi au juste ?! Bouge-toi avant qu’elle ne te file entre les doigts !

      J’ai donc pris mon courage à deux mains afin de rebrousser chemin, direction la fac. Je savais qu’aujourd’hui nous devions présenter le devoir et je ne pouvais pas laisser Théa se débrouiller seule après tous les efforts que nous avions fournis au préalable. Je me devais d’être présent, pour elle, pour moi… pour ma sœur. Une promesse est une promesse, ne l’oublions pas ! Je lui avais juré de recoller les morceaux, certifié à ma Pocahontas que je serais là quoi qu’il arrive pour ce putain d’exposé, promis à moi-même de ne plus me laisser marcher sur les pieds, ne plus accepter ce que j’ai trop longtemps laissé faire. À moi de reprendre ma vie en main et d’admettre ce que je suis censé voir ou du moins ce que mon cœur tente de me crier.

      Est-il vraiment nécessaire de préciser l’état actuel dans lequel je me trouve, aussi bien physique que psychologique, ou tout est très explicite ?!

      Son regard ambré se plante dans le mien, sans animosité, sans aucune hostilité, à l’encontre de tout ce qu’elle a pu me montrer jusqu’à maintenant. Il possède juste cette lueur… bienveillante, réconfortante, rassurante.

      Je suis surpris de la voir si enjouée de ma présence malgré son air fatigué.

      Je passe la main droite sur la barbe de quelques jours qui orne ma mâchoire, plongé dans mes réflexions tout en la contemplant, encore et toujours.

      — T’es en procès avec Gillette ou quoi ?

      Je me redresse vivement, surpris par cette intervention venue de nulle part, à laquelle je ne m’attendais pas. Entendre de nouveau le son de sa voix, cette petite pointe d’humour dont elle seule a le secret, me provoque un sentiment indescriptible, une émotion inexprimable… Je ne saurais expliquer ce que je vis en cet instant.

      — Hein ? De quoi tu parles ?

      Elle s’approche d’un pas lent avant de poser sa paume délicate sur ma joue, touchant du bout de ses doigts ma peau rugueuse. Je me love dans le creux de sa main, profitant de ce contact si apaisant, appréciant ce toucher doux et chaud.

      — Je dois reconnaître que ça te va super bien !

      Je ne dois pas ressentir ce type de sentiment qui commence à me réchauffer de l’intérieur, à apprécier ce geste affectueux, à aimer tout simplement… Je m’y refuse ! Mais n’est-ce pas déjà trop tard ?!

      Tu tentes de convaincre qui, là ?

      C’est déjà le cas, c’est ça ?

      Je te le confirme… t’es foutu, mon grand !

      C’est donc avec force que je tente de refouler ces sensations en refermant mes phalanges autour de son poignet pour rompre ce lien, ce mouvement si délicieux, et la repousser loin de moi, de mon corps, de mon âme et surtout de mon cœur.

      — Je suis rentrée !

      Quoi ?! Déjà ?! Non, impossible ! C’est pire que la SNCF cette gonzesse. Bon OK, je vous l’accorde, ce n’est pas la bonne image étant donné que ce n’est pas compliqué de faire plus vite qu’eux. On va dire le TGV, c’est bien, le TGV !

      Nous n’avons même pas eu le temps de poser des mots sur ce qui nous arrive, sur ce qu’il s’est passé entre nous…

      — Me revoilà, ma belle… Oh ! T’es toujours là, toi ?! enchaîne-t-elle lorsqu’elle relève la tête vers moi en entrant dans la pièce.

      — Comme tu peux le voir !

      — Pire qu’un chewing-gum collé à sa chaussure.

      — Charmant ! Belle image !

      — Je t’en prie, c’est cadeau ! dit-elle coupant court à notre petit échange houleux.

      Elle s’approche de Théa, sans même se préoccuper davantage de ma présence. Elle s’immisce entre nous avant de me virer de là d’un coup de hanche. Non, mais je rêve ou je viens littéralement de me faire éjecter de la conversation ? Conversation que nous n’avons même pas eu le temps d’amorcer !

      Je suis tellement scotché que je ne réponds même pas. C’est bien la première fois qu’on arrive à me couper le sifflet comme ça.

      — Tiens, Tin Can, c’est pour toi ! dit-elle tout en lui tendant un petit paquet rose. C’est bien une couleur de fille, tiens !

      — Merci beaucoup, Ella ! Ça me touche énormément. Tu n’étais pas obligée, répond-elle à son amie.

      Elle ouvre son cadeau. D’où je suis, j’arrive à distinguer un flacon de parfum, mais pas le nom.

      C’est pile à ce moment-là qu’un détestable sentiment monte en moi contre ce satané magasin Sephora qui se trouve juste au pied de l’immeuble. Et je vous épargne les insultes toutes plus fleuries les unes que les autres qui me viennent à cet instant précis contre cette chaîne. Cela explique la brièveté de la sortie d’Ella. Mais elle ne pouvait pas nous laisser juste quelques minutes supplémentaires ?! Je n’ai pas encore réussi à faire céder Théa, à ce qu’elle me pardonne mon absence, mon indélicatesse, ma brusquerie, mon côté homme des cavernes…

      Je continue d’écouter leur discussion d’une oreille distraite :

      — Si, ma belle, c’était nécessaire ! C’était ma faute si tu ne pouvais plus te parfumer avec cette odeur que tu aimes tant… celle de ton père.

      — Son père ?

      Les deux filles se retournent d’un seul mouvement dans ma direction.

      Oups ! Je n’ai pas fait que le penser apparemment.

      Bizarrement, le soulagement m’envahit, mon cœur fait une embardée dans ma poitrine.

      Le cheminement vient de se faire dans mon esprit. Les fils viennent de se connecter. C’était la fragrance de son père qui la poursuivait partout, se posant sur tout ce qu’elle touchait, déambulant dans son sillage.

      Elle n’a pas d’homme dans sa vie ! Elle est libre de faire ce qu’elle veut de son corps et avec qui elle veut.

      Enfin… qui elle veut, non, ne nous emballons pas ! Elle ne peut être qu’à moi et rien qu’à moi.

      Sentant comme un malaise s’installer dans la pièce, je ne peux m’empêcher de me sentir de trop. Je danse d’un pied sur l’autre, clairement plus à ma place. Cet instant leur appartient, je n’ai rien à faire là.

      — Je… je vais y aller, hein !

      — Ouais, fais donc ça !

      — Ella… la réprimande aussitôt Théa avant de s’adresser à moi. On en rediscutera, Zach ! Pour ce soir, rentre chez toi, s’il te plaît.

      — OK, je vois que je dérange. Salut !

      Sans demander mon reste, je quitte les lieux tout en claquant la porte derrière moi. Je me suis assez ridiculisé comme ça pour aujourd’hui. Ça ne me ressemble pas d’être cet homme-là, alors pas la peine de m’attarder plus longtemps.

    

    






				Chapitre 58
			

			
				« Le passé me hante, me brûle et me consume… »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Je sursaute au moment où le bruit retentit dans l’appartement. La porte claque dans son sillage, me déchirant le cœur au passage. Les larmes me montent aux yeux devant cette situation qui a dérapé sans que je puisse la maîtriser.

					Lorsque je l’ai vu débarquer à la fac, sans même y avoir été préparée, j’ai ressenti comme un pincement au cœur ainsi que des fourmillements dans le bas du ventre. Sans oublier cette satanée chair de poule qui courait le long de ma peau. J’avais besoin de mettre mes idées au clair, de le fuir quelques instants avant de lui faire face.

					C’est pour ça que dès que la sonnerie a retenti, je me suis sentie obligée de me cloîtrer chez moi. Mais à quoi bon l’éviter éternellement ?! Ça ne changera rien. De toute manière, je ne suis même pas sûre qu’il lâchera l’affaire tant que nous n’aurons pas eu une explication. Le jeu du chat et de la souris ça va un moment, mais là, maintenant je dis STOP. Je veux écouter ce qu’il a à me dire afin de pouvoir me faire ma propre opinion. C’est pour ça que j’ai décidé de le laisser s’approcher, s’expliquer… avant qu’Ella interrompe ce que nous n’avions pas eu le temps de commencer.

					Devant ce bilan, ce dérapage incontrôlé, ma gorge se serre, venant accompagner ces quelques gouttes salées qui tracent un sillon sur mes joues. Je devrais pourtant le savoir qu’avec la vie que j’ai eue, chaque moment est précieux. À quoi bon s’entêter à se faire la gueule sans raison apparente, à se quitter sur des non-dits… On ne sait pas de quoi demain sera fait, on ne sait pas ce que la vie nous réserve.

					Vous imaginez, si, à cet instant, en sortant de mon appartement, une voiture le percutait de plein fouet, ou s’il perdait le contrôle de sa moto… Enfin bref, si un accident survenait et lui coûtait la vie, je m’en voudrais éternellement de ne pas avoir pu discuter avec lui. Voire peut-être débuter quelque chose que nous aurions souhaité tous les deux.

					
						Mes sanglots redoublent d’intensité devant ce tragique constat. Je suis d’un réel optimisme ce soir, c’est vivifiant !

					— Oh non, ma belle ! Je suis désolée ! J’ai peut-être réagi de façon excessive, mais c’est plus fort que moi. Je déteste qu’on te fasse du mal.

					— Non, ce n’est rien ! Ne t’inquiète pas, ça va passer.

					— Tu sais quoi ? Ce soir, c’est toi et moi, juste toutes les deux autour d’un bon mojito. Ça va te changer les idées !

					Devant mon désarroi, Ella n’a pas pu s’empêcher de programmer notre petite soirée de dernière minute entre filles avant de me quitter précipitamment. Pas la peine de vous préciser qu’elle était déjà en retard à son rendez-vous. Ella est TOUJOURS en retard. Pire que le petit lapin blanc dans Alice au pays des Merveilles.

					Bon, à sa décharge, elle reculait cette entrevue le plus possible, car je cite : « Non, mais quelle idée de se faire tatouer un petit Bisounours tout rose sur l’aine. Tu n’imagines même pas à quel point je suis ravie. J’espère que la fille a conscience qu’elle va avoir un nounours aux couleurs fleuries qui chante “Moi à mon Bisounours, je lui fais des bisous, des gentils, des tout doux, des géants, des tout fous…” et un arc-en-ciel sur le ventre gravé à vie sur la peau. Sans parler du fait que c’est carrément un tue-l’amour. Je plains le mec ou la nana qui va devoir baiser avec ça. T’imagines au moment du cunni, les yeux rivés sur ce truc… » J’ai été obligée de la stopper en plein élan, il était hors de question que je connaisse la suite. Je la vois déjà venir avec ces idées aussi farfelues que salaces.

					Enfin bref, vous l’aurez compris, elle attendait de rencontrer sa cliente avec impatience.

					D’ailleurs, je ne la remercie pas pour m’avoir mis cette merveilleuse mélodie dans la tête après sa petite représentation qui valait son pesant d’or.

					Oui, oui, ma colocataire déjantée a jugé utile d’interpréter cette musique en trémoussant son popotin au milieu du salon tout en chantant de sa voix nasillarde. Vous imaginez le tableau !

					*

					
						Je me saisis rapidement de mes affaires, prête pour la rejoindre à son salon de tatouage avant notre petit tête-à-tête. Décidément, Ella déteint sur moi. Je vais me mettre à être à la bourre tout comme elle, moi qui habituellement suis réglée comme du papier à musique.

					Tout en chantonnant ce fameux générique, je ferme la porte de l’appartement à clé avant de prendre la route. Autant y aller à pied, sa boutique est à deux pas. Pas la peine de gaspiller de l’essence pour si peu.

					Les réverbères des alentours éclairent les trottoirs de leurs faibles lumières, pour ne pas dire pratiquement inexistantes. C’est à peine si je vois où je mets les pieds.

					Je fourre le trousseau dans mon sac alors que mon corps est brusquement happé par des bras puissants.

					Je me retrouve aussitôt coincée entre un corps robuste et une paroi froide, bloquée au tournant d’une ruelle sombre. Je ne reconnais pas mon agresseur. Sa silhouette imposante me bloque la vue. Les traits de son visage restent flous. Je tente de hurler, mais aucun son ne sort.

					— Tu le sais pourtant, beauté, que personne ne m’évince comme tu as tenté de le faire. Je prends. Je me sers. Je baise. Et je quitte, mais jamais l’inverse.

					Je laisse échapper un hoquet de surprise lorsque j’entends le son de sa voix. CETTE voix… Brian !

					— En ce qui te concerne, je n’en avais pas terminé avec toi. Pourtant, tu es partie sans un regard en arrière. Alors aujourd’hui, je suis venu reprendre ce qui me revenait de droit… Personne d’autre que moi ne peut te posséder. Je ne le supporte pas. Tu m’appartiens encore et toujours jusqu’à ce que je dise stop.

					Un haut-le-cœur me prend. Mon ventre se contracte. Je crois que je vais vomir. Son haleine chargée de l’alcool qu’il a dû ingurgiter me frappe de plein fouet alors que je tente de réprimer avec difficulté la bile qui remonte dans ma gorge. Ce liquide acide me brûle les entrailles. Pourtant, je me retiens. Je ne veux pas qu’il comprenne que l’homme répugnant qu’il est ne me provoque que dégoût, aversion, crainte, peur… Il s’en servirait contre moi, sans l’ombre d’un doute.

					— J’ai toujours été celui à qui tu étais soumise, je ne vois pas pourquoi ça changerait aujourd’hui. On était bien tous les deux, ne viens pas tout gâcher, dit-il alors qu’il plonge sa tête dans mon cou, déposant quelques baisers vicieux sur cette partie de mon anatomie sans que je l’y ai invité.

					Je le repousse aussi loin que je le peux alors qu’il me bouscule de nouveau. Mon dos vient se fracasser contre le mur tandis que je continue de me débattre, mais il est bien plus fort que moi. Son corps tout en muscles se colle à ma poitrine, m’entravant ainsi de tout son poids contre cette cloison froide. Sa bouche se plaque violemment contre la mienne. Je tourne la tête dans tous les sens pour rompre immédiatement cet ignoble lien, ce contact abject. Ses lèvres se frayent un chemin sur ma clavicule avant d’atteindre la naissance de mes seins. Mes ongles se plantent dans son visage, le griffant inlassablement, mais rien ne l’empêche de poursuivre.

					Sans que je m’y attende, tentant de me maîtriser, un direct me parvient en plein dans l’estomac. Sous la violence du choc, je me plie aussitôt en deux, le souffle coupé.

					Ses doigts se plaquent de chaque côté de ma trachée, marquant mes chairs de leur empreinte, avant de me redresser. Il me colle de nouveau à cette matière dure et gelée.

					Mes paumes posées à plat sur son torse tentent de maintenir une certaine distance entre lui et moi. Malheureusement, je ne tiens pas cette position très longtemps. Je n’ai pas la force nécessaire. Avec le peu de puissance qu’il me reste, je tourne ma tête sur le côté, essayant de vaincre ses assauts répétés, de l’éloigner de moi… Mais je n’y arrive pas. L’énergie que je possédais, cette vitalité qui m’envahissait quelques minutes plus tôt me quitte petit à petit. Une certaine crainte me ronge de l’intérieur.

					— Lâche-moi, Brian ! sont les seuls mots qui arrivent à se frayer un chemin jusqu’à lui.

					… mais rien n’y fait.

					Je me débats. Encore… Une dernière fois…

					
						Une claque magistrale me foudroie aussitôt la joue, envoyant mon crâne valser contre le béton derrière moi. C’est ainsi que je tente de reprendre ma respiration, pendant que mon cou n’est plus étouffé par ses doigts répugnants.

					— Tu sais très bien comment c’était entre nous. Je frappe. Je cogne. Je te rabaisse. Et toi, tu fermes ta gueule ! Ta soumission, y a rien de mieux. Le lendemain, je t’offre des fleurs, des chocolats… peu importe, tout ce que tu voudras, si y a que ça pour te rendre heureuse, t’obligeant ainsi à rester avec moi.

					Je crache un caillot de sang à ses pieds avant de lui répondre, bien décidée à ne plus me laisser faire :

					— T’es vraiment qu’un minable, Brian ! Pour qu’une femme s’intéresse à toi, tu as besoin qu’elle te soit dévouée, qu’elle soit ton esclave, qu’elle t’obéisse au doigt et à l’œil ?

					Sans que je le voie venir, son poing atterrit violemment sur ma pommette, me coupant aussitôt la chique.

					— TA GUEULE !

					Mais je n’ai pas dit mon dernier mot et c’est déterminée, plus forte que jamais, que je continue à lui faire face, finissant ce que j’avais à lui balancer.

					— … Ou c’est parce que tu te sens tellement un moins que rien face au regard des autres que tu es forcé de priver ta copine de liberté ? De l’empêcher de s’exprimer en la maintenant sous ta domination aussi bien physique que morale. C’est ta marque de fabrique ça, hein, Brian ?

					Sa main vient reprendre sa place autour de mon cou. Je me retrouve aussitôt asphyxiée, ne pouvant plus émettre le moindre son. Je suis de nouveau… sous son emprise.

					— Il me semblait t’avoir dit de la fermer, salope ! me balance-t-il au visage, les dents serrées, ses lèvres à quelques centimètres des miennes.

					Son corps se colle une nouvelle fois à ma poitrine, m’obligeant à rester plaquée le long de cette paroi froide, sans possibilité d’en sortir. Je danse d’un pied sur l’autre tentant de l’écarter de moi. Mais c’est peine perdue ! Ses doigts glissent le long de ma mâchoire tuméfiée, tandis qu’un liquide visqueux vient recouvrir ses phalanges. Il me détruit un petit peu plus à chaque coup, à chaque effleurement…

					Ma respiration se bloque. Mes poumons me brûlent. Du sang coule le long de ma tempe. Ma lèvre fendue me fait atrocement souffrir. Une horrible brûlure embrase ma pommette. Elle chauffe encore comme si la pression de l’impact continuait à faire son effet. Mes poignets bloqués au-dessus de ma tête par la seule force de sa main droite m’empêchent de riposter. Tout mouvement m’est impossible.

					Alors que je m’apprête à hurler, sa deuxième paume vient percuter ma bouche, étouffant ainsi mes gémissements plaintifs.

					— Je te préviens : tu hurles, je te bute, c’est clair ?

					Je déglutis difficilement. Mon heure est proche. Je vais mourir, ici et maintenant.

					Son souffle répugnant se dépose sur ma peau, comme un ronflement près de mon oreille, vibrant, bruyant, retentissant dans cette rue macabre, annonçant ma terrible sentence. Qu’attend-il de moi au juste ?

					Les larmes coulent le long de mes joues.

					Je me sens impuissante, désarmée, faible, fragile, minable face à ce qui se trame, face à cette situation que je ne maîtrise pas, que je ne contrôle plus. Que vais-je donc devenir entre ses mains ?
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						Zach
					

					Après vingt mille allers-retours dans mon appart et au moins le double de pas, tel un lion en cage, je me suis enfin décidé à retourner la voir. C’est plus fort que moi ! Je ne sais pas quel pouvoir elle a sur mon comportement, mais j’ai l’impression que le connard que je suis disparaît petit à petit à son contact. Je fais tomber les barrières. Je détruis les remparts. Je fracasse le mur. Et elle… elle m’atteint en plein cœur.

					En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouve déjà à me garer au pied de son immeuble. Je descends de ma moto puis retire mon casque avant de me diriger d’un pas déterminé vers l’entrée.

					Mais c’est des gémissements étouffés qui m’arrêtent dans mon élan. Des cris tentent d’émerger de je ne sais où, attirant aussitôt mon attention… TOUTE mon attention !

					— T’es vraiment qu’une connasse !

					Encore une pute qui se fait défoncer dans un coin. Je m’en mêle ou je ne m’en mêle pas ? Après tout, si ça se trouve, c’est un petit jeu pervers instauré par son client. Je n’ai pas vraiment envie de me retrouver comme un con au milieu de leurs ébats consentants. Non, merci !

					Je tourne immédiatement les talons, prêt à franchir le seuil de la porte alors qu’une voix m’interrompt de nouveau :

					— Je t’ai déjà dit de la fermer, Théa, alors n’en rajoute pas ou je vais vraiment me mettre en colère. Tu sais très bien que ce que je viens de te faire n’est rien par rapport à ce dont je suis capable.

					« Théa » ?! Putain, MA Théa ! C’est à cet instant que je vois rouge, plus rien n’existe autour de moi. Je pète les plombs. Je fonce comme un forcené en direction de ce timbre qui m’horripile. Les sanglots plaintifs de ma déesse emplis de souffrance se font de nouveau entendre. Un voile de colère apparaît devant mes yeux. Plus rien ne pourrait stopper mon avancée. Plus rien ne pourra m’arrêter dans mon élan. Maintenant que je suis lancé, je jure que je vais défoncer ce fils de pute.

					J’envoie tout valser sur mon passage sans avoir peur des représailles.

					MA Pocahontas se retrouve plaquée contre le mur, le visage boursouflé, à moitié inconsciente. Elle ne me remarque même pas tandis que l’enflure qui lui fait face me tourne le dos. Je promets à qui veut bien l’entendre que je vais lui couper les couilles, à ce salopard !

					Des images traversent mon esprit à la vitesse de l’éclair. Des souvenirs. Le tragique scénario de mon passé. Le triste décor de mon enfance. Les sombres écrits de ma sœur. Cette pitoyable découverte.

					Je ne ferai pas deux fois la même erreur. Je n’ai pas pu empêcher ce qui est arrivé à mon Amaryllis, mais je me tiendrai en travers du chemin de cet enfoiré pour mettre un terme à ce qu’il est en train de faire subir à Théa.

					En une enjambée, je me retrouve derrière lui. Mes doigts se referment sur le col de sa veste avant de l’envoyer valser à quelques mètres d’elle, instaurant une certaine distance qu’il ne pourra plus combler.

					Je le plaque aussitôt au mur, mon bras en travers de sa gorge. Son visage tout près du mien, l’identité de son agresseur n’a donc plus aucun secret pour moi. Cette enflure de Brian ! Ce n’est pas la première fois que je reprends ce connard sur son comportement, mais là il a largement dépassé les limites. Personne ne touche à Théa. Pas même… moi !

					Je le tiens fermement avant de fracasser de nouveau son dos contre cette paroi froide.

					— Lâche-moi, connard ! Ou je porte plainte.

					— Ouais, t’as raison ! Tu seras hyper crédible dans le rôle du mec victime, sans aucune égratignure. À ton avis, réfléchis bien à la question, qui risque le plus d’aller en taule entre la légitime défense et l’agression sur femme innocente en pleine rue devant témoin ?!

					— Personne ne te croira !

					
						— C’est ta parole contre la mienne et je peux te garantir que je sais être très convaincant quand je veux. Tu souhaites vraiment tenter le diable ?

					Un bruit sourd retentit dans mon dos. Lorsque je me retourne, je découvre Théa allongée sur le sol. À la vue de cette jeune fille fatiguée, épuisée, blessée, meurtrie, je ne peux m’empêcher de me jeter sur elle, abandonnant là ma prise au profit de ma Pocahontas qui a besoin de moi.

					— Théa !

					Alors que je m’agenouille à ses côtés, des pas qui s’éloignent en courant se font entendre.

					Ma proie vient de s’échapper. Je sais d’avance qu’il ne portera pas plainte. Il a bien trop peur des conséquences que ça pourrait avoir sur sa si belle réputation. Il sait de quoi je suis capable et jusqu’où je peux aller… pour elle.

					— Je suis là, Princesse ! Je serai toujours là !

					— Ne me lâche pas, Zach ! murmure-t-elle dans un dernier souffle avant de sombrer.

					— Jamais…

					Je dépose ma veste en cuir sur ses épaules puis je me saisis de son sac à main, jeté non loin d’elle avant d’enrouler mes bras sous son corps fragile. Mes paumes glissent sur sa peau délicate, frissonnante.

					Je franchis les derniers mètres qui me séparent de son appartement. Heureusement, ses clés sont facilement accessibles dans son sac. D’une main, je m’empare du trousseau. Je pénètre chez elle sans y avoir été invité. J’avance dans le couloir sans me soucier de croiser du monde, j’ai plus important à faire. Seule sa santé m’importe. Cette femme qui se trouve au creux de mes bras accapare toutes mes pensées.

					Je me dirige d’un pas déterminé vers la porte de la salle de bains qui se trouve grande ouverte. Je la dépose à même le sol alors que son téléphone se met à sonner sans discontinuer.

					Je vais être obligé de répondre. Il est hors de question que je laisse cette satanée sonnerie Ella, elle l’a de France Gall retentir inlassablement, mettant mes nerfs à rude épreuve. Bizarrement, à la simple écoute de cette musique, je n’ai plus aucun doute sur l’origine de l’appel.

					
						Alors que cette satanée mélodie retentit pour la millième fois, je me saisis du portable et décroche. Ella enchaîne aussitôt sans même me laisser le temps de m’annoncer :

					— Putain Tin Can, qu’est-ce que tu fous ? Je t’attends depuis un petit moment, ma belle !

					— Je suis désolé, Ella ! Ce n’est pas…

					— Pourquoi t’es là toi et où est Théa ?

					— Pas en état de te répondre, malheureusement.

					— Qu’est-ce que tu lui as fait ?

					Putain ! Elle m’exaspère là ! Je soupire d’agacement avant de poursuivre :

					— Moi rien, mais si tu me laissais en placer une, tu pourrais enfin avoir le fin mot de l’histoire. Je suis assez à cran comme ça, pas la peine que tu en rajoutes… parce que tu vois, si je m’écoutais, je lui ferais la peau à cet enculé.

					Plus un mot. Seul son souffle saccadé et angoissé retentit dans le combiné.

					— Que s’est-il passé ? Je t’écoute !

					Je lui raconte dans les grandes lignes dans quel genre de situation Théa se trouvait quelques minutes plus tôt. En revanche, ce n’est pas la peine de m’attarder sur mon état de colère, je n’ai qu’une envie, c’est le buter, ce connard.

					— J’arrive ! Reste avec elle surtout, ne la laisse pas tomber, Zach !

					— Ce n’était pas mon intention.

					À peine dix minutes plus tard, une Ella essoufflée, les cheveux en pagaille, apparaît sur le pas de la porte dans un boucan d’enfer tandis que je continue de passer un gant frais sur le visage tuméfié de ma princesse.

					— Vire de là, toi ! Je m’en occupe…

					En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouve chassé de la pièce alors que l’eau de la douche se fait entendre. Je n’ai même pas eu le courage de relever son indélicatesse, trop obnubilé par ce qui se trame. Mon front appuyé contre la porte, je me laisse bercer par le bruit incessant du liquide qui s’écoule sur sa peau, la lavant de toute marque injustement donnée, espérant éradiquer de son esprit les actes ignobles que son ex a osé lui infliger.

					Elle est entre de bonnes mains, maintenant. Elle n’a plus besoin de moi. Je devrais y aller, mais je n’arrive pas à me résigner à la laisser tomber… encore. J’aurais l’impression de ne pas respecter la conduite que je me suis dictée avant que la situation dégénère.

					C’est donc avec l’impression d’être inutile, l’esprit ailleurs et l’air inquiet que je m’installe sur l’accoudoir du canapé, en attendant qu’Ella supprime du corps de ma belle Théa toute trace de ce qu’elle vient de subir.

					*

					— Zach, t’es là ?

					La voix de sa meilleure amie retentit dans l’appartement alors que je me lève aussi rapidement que je peux, pressé de la rejoindre après tant de temps loin d’elle.

					Arrivé à sa hauteur, je découvre une Pocahontas fébrile, grelottante dans les bras de sa colocataire. Ella a pris soin de la vêtir d’un long T-shirt ample qui cache ses formes des regards indiscrets.

					— J’ai besoin de toi !

					Sans un mot de plus, ayant compris sa détresse, je me baisse à son niveau avant de passer une main sous ses genoux et l’autre au niveau de son dos. Je la blottis tout contre moi et me relève, son corps au plus près du mien, l’enveloppant aussitôt de ma chaleur corporelle, la réchauffant légèrement du mieux que je le peux.

					D’un coup de pied, la porte de sa chambre cède. Je la dépose délicatement sur son lit avant de rebrousser chemin.

					— Zach, reste avec moi, s’il te plaît !

					Sa petite voix frêle, cassée, anéantie retentit dans mon dos, me stoppant instantanément. Je ne peux me résigner à l’abandonner… encore.

					
						Je reviens sur mes pas avant de me faufiler à ses côtés, sans la toucher de peur de la brusquer. Mais contre toute attente, c’est elle qui prend les devants, venant se réfugier contre moi, sa tête reposant sur mon torse. Je passe un bras derrière sa nuque, caressant son dos du bout de mes doigts.

					— Je ne te remercierai jamais assez, John Smith !

					Dans cette situation désarmante, délicate, je me sens obligé de faire une pointe d’humour afin d’éloigner de nos esprits torturés ce qui vient de se passer.

					— Tu sais que John Smith est blond, rassure-moi ?!

					— Et toi, tu sais que Pocahontas est sexy !

					— À ton avis, pourquoi je t’appelle comme ça ?!

					Un sourire naît sur ses lèvres puis elle rend les armes alors que Morphée lui tend les bras… tout comme moi.

					J’observe une dernière fois ma princesse endormie avant de dégager une de ses mèches de son visage. Je la couve du regard puis pose mes lèvres sur sa tempe. À ses côtés, je sombre à mon tour dans un sommeil profond, apaisé.
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						Théa
					

					Un brouhaha me martèle les tempes. Ma tête me fait atrocement mal. J’ose à peine esquisser le moindre mouvement de peur que ça me fasse souffrir. Mais c’est plus fort que moi, je ressens ce besoin irrépressible de tester le degré de douleur que je peux supporter. Les blessures qui parcourent la peau de mon joli minois provoquent quelques tiraillements. Un haussement de sourcils reste désagréable. Un froncement de nez est totalement insupportable. Un sourire me fait affreusement regretter le fait de l’avoir seulement imaginé. Je me redresse, la main appuyée contre mon front, tentant de diminuer ce mal qui me ronge.

					Je m’assois sur le bord du matelas froid, seule, sans plus personne pour me soutenir. Je suis pourtant persuadée de m’être endormie près de Zach. Quelque chose me dit qu’il m’a, une nouvelle fois, abandonnée. Un connard reste un connard ! Il ne peut pas songer à passer plus de cinq minutes avec une fille si ce n’est pas pour la foutre dans son lit. Il faut que je me fasse une raison, une bonne fois pour toutes.

					Je lève le visage et croise mon regard vitreux dans le reflet qui me fait face. J’ai une mine affreuse. Les yeux cernés. Les cheveux en bataille. Quoi de plus sexy que cette tête-là ?!

					J’effleure du bout de l’index la blessure qui fend ma lèvre. À ce simple toucher, je grimace de douleur. Il ne m’a pas ratée, ce salopard !

					Des chuchotements me parviennent, me sortant instantanément de ma léthargie. Je tourne brusquement la tête en direction de ce bruit.

					Je passe mes doigts dans mes mèches rebelles, histoire de me redonner une certaine contenance avant de voir ce qui se trame de l’autre côté. Qui peut donc faire autant de grabuge ? Ella se disputerait-elle avec son Jules pour ne pas changer ? Entre eux, c’est l’amour fou, fou de sexe, fou d’amour, fou de rage, fou de haine. Un coup ils se sautent dessus et, l’instant d’après, ils se déchirent.

					
						Mue par une certaine curiosité, je franchis les derniers mètres qui me séparent du salon. J’observe la scène qui se déroule sous mes yeux. Mon exubérante colocataire se tient droite comme un « i », un doigt accusateur pointé en direction de cet homme qui est debout devant elle, dos à moi. Une carrure impressionnante. Une silhouette qui en impose. Je ne reconnais pas son mec. Pourtant, ils ne se lâchent pas du regard.

					Je ne prononce pas un mot, ne souhaitant pas attirer leur attention. Je reste dans l’ombre, discrète, à les étudier.

					— Tu crois quoi, Ella ? Que ça ne me coûte pas à moi aussi ?

					Zach ?! Mais qu’est-ce qu’il fait là ? Je pensais qu’il serait parti, sans se retourner, comme d’habitude !

					— Putain, Zach ! C’est les couilles que tu aurais dû lui couper, lui arracher, lui faire bouffer avec toute notre amitié !

					— Oui et laisser Théa sombrer dans le néant, sans aide pour la soutenir ? Tu sais très bien que je ne pouvais pas l’abandonner. Elle avait besoin de moi. Elle A besoin de moi. À partir d’aujourd’hui, elle est ma priorité.

					— À partir d’aujourd’hui ? T’es sûr ?

					— Tais-toi, Ella !

					Je me racle la gorge pour leur faire part de ma présence. La situation ne se prête pas aux confidences et si nous devons parler de ce genre de choses, je préfère que ce soit en tête-à-tête plutôt que devant un public. Qui plus est, Ella, ma miss fouineuse préférée !

					Toute leur attention converge aussitôt dans ma direction avant que ma meilleure amie se jette sur moi, ses bras autour de mon cou, me faisant légèrement grimacer sous la douleur.

					— Oh merde, ma belle ! Nous t’avons réveillée avec nos chamailleries, dit-elle tout en accordant un coup d’œil en biais à notre beau mâle, ici présent.

					Je n’arrive plus à maîtriser ces sanglots qui m’assaillent alors que ces sombres souvenirs reviennent me hanter comme un boomerang reçu en pleine face.

					
						J’ai vraiment cru que j’allais y rester. Si Zach n’était pas intervenu pour la énième fois, Brian m’aurait certainement tabassée jusqu’à ce que j’émette mon dernier souffle.

					La tête sur son épaule, je ne retiens pas les larmes qui me submergent. Mon amie passe une main dans mon dos dans un signe d’apaisement. Elle exerce quelques cercles qui ont le don de me calmer légèrement.

					— Ça va aller, ma belle ! Tu n’es pas seule. Tu ne le seras jamais. Même si ça me coûte, même si ma gorge me brûle rien qu’à prononcer ces mots, je remercie ce connard prétentieux d’avoir été là, pour toi. Je ne le remercierai jamais assez.

					— Attends, attends, attends ! Je le marque d’une croix sur le calendrier. Je ne l’entendrais peut-être jamais plus. Et ton compliment me va droit au cœur, poursuit-il tout en portant ses deux mains sur le côté gauche de sa poitrine.

					— Ce n’est pas peut-être ! Profites-en, car je le ne redirai plus jamais.

					Un petit rire s’échappe d’entre mes lèvres. Je ne peux m’empêcher de trouver leur petite joute verbale puérile, mais si attendrissante. Heureusement que je les ai tous les deux, sinon j’aurais dû les inventer. Même si Zach est là pour une durée déterminée, je suis contente de l’avoir rencontré et de le compter parmi nous.

					— Je dois aller voir ma sœur. J’ai cru comprendre que vous étiez devenues de bonnes amies. Tu m’accompagnes ? enchaîne-t-il tout en s’adressant à moi, sans même se soucier une seule seconde de la détresse dans laquelle je suis.

					Finalement, le connard que je connais si bien est peut-être définitivement de retour. À moins que ce soit un masque qu’il plaque sur son visage pour ne pas dévoiler ses sentiments, dire ce qu’il a sur le cœur, éprouver une once d’empathie pour ma personne.

					— Bon, tu te décides ? Je n’ai pas toute la journée !

					Ah bah non, finalement c’est peut-être juste un gros connard ! Il n’est même pas capable de se soucier un tant soit peu de mon état. Ce que je viens de vivre est complètement traumatisant, me renvoyant vers mon passé le plus sombre et il ne s’en inquiète même pas.

					
						Alors que je m’apprêtais à lui octroyer une réponse bien cinglante, c’est Ella qui me coupe l’herbe sous le pied :

					— Je pense que ce serait mieux pour elle de rester se reposer à la maison, en ma compagnie.

					Elle resserre davantage sa prise autour de mes épaules, comme si elle avait peur que je m’enfuie, loin d’elle, que je l’oublie dans ce périple qu’est ma vie. Mais c’est juste impossible. Ella reste Ella ! Et jamais au grand jamais, je ne peux imaginer mon existence sans elle. C’est mon amie, la meilleure dans ce domaine. Elle est tout pour moi. Une confidente, une alliée, une complice… une sœur. MA sœur de cœur.

					Mais pour le moment, j’ai vraiment envie de passer quelques minutes avec Cieira, alors nous verrons plus tard pour la réponse cinglante. En quelques semaines, elle est devenue quelqu’un d’important pour moi. Elle a su se faire une place dans ma vie.

					Je pose ma main sur l’épaule de mon amie, dans un geste affectueux, avant de rétorquer :

					— Je te remercie, Ella…

					— Tu vois j’avais raison, beau gosse ! poursuit-elle, ne pouvant s’empêcher de ponctuer sa phrase d’un petit clin d’œil à son intention.

					— Je n’ai pas fini… mais j’ai justement besoin de sortir, de me changer les idées. En plus, voir Cieira me fera le plus grand bien, même si l’hôpital psychiatrique n’est pas le meilleur endroit pour se revigorer.

					Je sèche mes larmes d’un revers de la main. Zach prend de nouveau la parole comme si ma coloc n’était pas présente.

					— Je ne te le fais pas dire. Enfin bref, ce n’est pas tout ça… On y va ?

					— On y va… après mon café, enchaîné-je dans un murmure.
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						Cieira
					

					Mon Marsu… mon protecteur… mon ange gardien… se tient debout face à moi tandis que Théa reste légèrement en retrait. Elle doit ressentir que ce moment nous appartient, que cet instant nous l’attendions depuis si longtemps. Le soulagement m’étreint de le voir là !

					Il me prend aussitôt dans ses bras tandis que je lui fais part des quelques minutes de faiblesse que j’ai ressenties dans le bureau du psy. Ce lourd fardeau qui a quitté mes épaules aussi brusquement qu’il était apparu.

					Et c’est là qu’il comprend ce que je ne voulais pas encore admettre. Qu’il saisit le sens de mes mots, de la situation, de cette légèreté…

					Dans un geste protecteur, il vient délicatement encadrer mon visage. Mes larmes ruissellent sur ses phalanges alors que sa douce chaleur vient aussitôt m’envelopper.

					— Je te l’ai promis ! Tu m’entends, Cieira ! Je ne suis pas resté sourd à tes cris qui ne cessaient de m’obséder. Petit, je n’avais pas la force, ni la possibilité de l’obliger à rester loin de toi. Maintenant que je ne suis plus un gamin, je vais enfin pouvoir te protéger. Notre histoire passée est terminée. Nous allons finalement pouvoir tourner la page. Cet enfoiré va devoir affronter son destin, et je te jure qu’il sera parsemé d’embûches à la hauteur de ce qu’il a pu nous faire subir. La roue tourne toujours ! Lorsque tu sortiras enfin d’ici, tu n’auras plus rien à craindre…

					De la pulpe de ses pouces, il vient caresser tendrement mes joues, puis il s’approche de mon oreille pour me souffler ces quelques mots dans un murmure afin que ni les infirmières, ni les patients ne puissent nous entendre :

					— Plus personne ne te fera du mal, mon Amaryllis…

					
						Mes sanglots redoublent d’intensité. Mes jambes ne me soutiennent plus, elles vacillent sous mon poids. Je m’écroule aux pieds de Zach, l’entraînant aussitôt dans ma chute alors qu’il tentait seulement de me retenir.

					Je sais qu’il souhaiterait remonter le temps, changer ce qui a fait ce que nous sommes, empêcher ce salopard de mettre un pied dans notre existence Il ne veut qu’une seule chose, faire en sorte que notre passé ne vienne pas gâcher notre futur. Aujourd’hui, mon protecteur a pris une autre décision qui fait que ces réminiscences d’antan ne sont plus qu’un lointain souvenir. Je suis soulagée de voir qu’il a enfin décidé de laisser tomber cette vengeance qui le détruisait, le pourrissait de l’intérieur. Je me sens libéré d’un poids parce que, au final, cette décision empêchait tout le monde de réellement avancer. Même si je sais que l’autre connard vit encore, c’est loin de moi qu’il continuera sa pitoyable existence. Avec ma famille à mes côtés, il ne peut plus m’approcher. Zach est maintenant au courant de mon triste passé et je sais qu’il ne laissera plus JAMAIS un tel événement arriver. Nous allons enfin pouvoir reconstruire notre vie, faire de notre bonheur la meilleure des revanches.

					Nous ne pouvons pas nous libérer d’une telle atrocité du jour au lendemain. En revanche, nous pouvons faire le nécessaire pour que ça ne se reproduise plus.

					À genoux sur le sol, la tête plongée dans mes paumes, je sanglote, libérant les dernières larmes de mon corps. Zach m’enlace tout en posant son menton dans le creux de mon cou. Ses mains viennent caresser mon dos dans un geste apaisant, ce qui me calme instantanément.

					Il n’y aura plus de rapport forcé. Je ne me sentirais plus si désarmée, si faible, si fragile… L’enfer s’arrête là pour moi ! Je pleure mon désespoir. Ma délivrance. Mon soulagement. C’est le commencement d’une nouvelle vie. Grâce à eux, je suis désormais une jeune femme forte qui a exorcisé les démons qui me hantaient depuis bien trop longtemps.

					J’enterre ce sentiment d’impuissance qui ne me quittait pas… Finis les hallucinations, les cauchemars, le souvenir de son contact répugnant, de son toucher abject, de ses viles envies si macabres, si sombres…

					
						Je ne suis plus cette jeune fille prisonnière de son passé, de cet homme ignoble qui ne m’inspirait que du dégoût.

					Mon frère accentue ce câlin protecteur, ses bras autour de moi tandis que je sens le regard bienveillant de Théa se poser sur mes épaules. Elle n’ose pas bouger, ne sait pas quoi faire, ni comment réagir face à la scène que nous lui offrons. Si seulement elle savait à quel point je lui en suis reconnaissante. Elle a déjà fait beaucoup pour nous.

					Intérieurement, je la remercie du fond du cœur. Merci pour cette lueur d’espoir qu’elle nous permet d’entrevoir. Merci pour sa présence, ses mots doux et réconfortants. Merci pour sa confiance, pour ses révélations qui m’ont montré que je n’étais pas seule. Merci d’avoir soutenu mon frère quand je ne le pouvais plus. Merci d’être là, d’être elle, tout simplement !

				

				
			

		
	



				Chapitre 62
			

			
				« Les sentiments m’assaillent sans que je puisse les contrôler et c’est alors que les choses changent… »
			

			
	


				
					
						Zach
					

					
						Trois mois plus tard
					

					
						LE JOURNAL DU LIBÉRÉ
					

					
						Le 18 juin
					

					
						Le tabac fait une énième victime
					

					
						Ce mercredi matin, un homme âgé de 45 ans a été retrouvé inerte alors que les flammes ravageaient sa modeste demeure. Malgré les efforts des secours, la victime n’a pu être réanimée.
					

					
						D’après le parquet, ce brasier serait d’origine accidentelle : « Les événements en chaîne seraient partis d’une simple cigarette allumée. L’homme n’avait aucun antécédent de santé enregistré. Tout porte à croire qu’il se serait endormi avec sa cigarette au coin des lèvres. Celle-ci serait tombée sur le tapis du salon, embrasant tout sur son passage », a indiqué un substitut. Le commandant des pompiers confirme cette piste. Le laboratoire va toutefois enquêté à cette adresse pour en être certain.
					

					
						Selon ce dernier, l’incendie s’est rapidement déclaré au rez-de-chaussée du domicile. Le feu qui a pris en fin de soirée n’a malheureusement pas pu être maîtrisé. La maison a ainsi totalement été détruite par les flammes.
					

					
						Les experts ont procédé à des prélèvements sur place. Les résultats indiquent que rien d’autre n’aurait pu provoquer la mort de l’individu. Au vu des éléments, aucun indice ne laisse présager la possibilité d’une autre explication.
					

					 

					Je dois reconnaître que je suis quelque peu surpris. Je ne pensais pas que le destin se chargerait de lui aussi rapidement.

					Une moquette défraîchie par les années. Une clope allumée… et BAM !
					

					C’est comme ça que je découvre avec soulagement la mort de Conrad, en lisant simplement le journal. Ma vie a radicalement changé depuis la décision que j’ai prise il y a trois mois. Pour nous tous, abandonner cette vengeance qui ne rimait à rien fut libérateur. Nous avons pu entrevoir des promesses de jours paisibles. Prendre le temps de se reconstruire, oublier un passé qui nous a assez bouffés de l’intérieur. Tout est terminé ! Plus de connard. Plus d’enfoiré. Plus de beau-père violent et destructeur. Ce salopard ne fait plus partie de notre vie, ni même son souvenir.

					Mon regard se perd sur ces quelques lignes écrites noir sur blanc. Mes yeux se ferment, me propulsant instantanément au cœur même de cette maison, au premier rang, pour assister à ce spectacle dont j’avais tant rêvé par le passé. Je pourrais presque percevoir la chaleur qui se dégage de la maison en flammes. Je ressens aussitôt le brasier caresser ma peau. Mes poumons semblent me brûler. J’ai l’impression de suffoquer, asphyxié par la fumée. Je peine à recouvrer un semblant d’air. Le feu s’intensifie, ne pouvant plus être maîtrisé. Et c’est ainsi que son corps disparaît dans la poussière causée par sa propre négligence.

					Derrière mes paupières closes, j’aperçois une torche humaine, hurlante, vacillante, ne tenant plus sur ses jambes, employant ce qui lui reste de force à tenter de crier. La bouche grande ouverte, aucun son n’en sort. Personne ne lui est venu en aide il y a quelques jours, tout comme des années en arrière, personne n’est venu à la nôtre.

					Il s’effondre finalement au sol, face contre terre. Une brume épaisse s’élève dans les airs. Je cligne des paupières à plusieurs reprises. Mes yeux commencent à piquer. Je me sens enfin libéré d’un poids alors qu’une larme coule le long de mes joues.

					C’est comme ça que « Pouf » ! Plus rien. C’est dans ces circonstances qu’il disparaît de la surface de la terre. Il ne nous fera plus souffrir, ni moi, ni ma sœur, ni personne d’autre…

					Il fallait bien que ce con paye de sa vie les erreurs qu’il a commises même si ça ne se résume qu’à une pure coïncidence. Rendre son dernier souffle à cause d’une simple clope allumée tombée de sa bouche entrouverte. Quelle connerie !

					Je relis encore une fois les informations que les journalistes ont pu recueillir, ce que les voisins ont pu dire concernant ce déchet de la société qui était autrefois… dans un passé lointain… mon beau-père : « cet homme se droguait », « il était vraiment bizarre », « il s’est sûrement endormi, une cigarette au bec », « je parle d’une victime négligente, pauvre, recluse dans un taudis, nul ne peut s’étonner qu’un tel drame survienne dans un lieu aussi vétuste »… Ce dernier a su décrire en quelques mots tout ce qui le représente, en fait !

					Et voilà, les suppositions fusent et la vérité éclate ! Ce salopard est mort à cause d’un accident domestique. Comme quoi… fumer tue !

					Ça devait arriver un jour ! L’incendie est le résultat de la fatalité qui s’acharne toujours sur les mêmes, d’une irresponsabilité, d’une injustice… ou d’une machination sophistiquée que seul un écrivain suffisamment retors pourrait imaginer.

					Dans tous les cas, une chose est sûre, c’est que cet horrible cauchemar est bel et bien terminé, petite sœur. Tu es enfin vengée !

					Cette histoire se termine comme il se doit. Notre bourreau a finalement eu la seule issue qu’il méritait.

					Je replie le journal avant de me lever puis je le jette sur le transat.

					Je m’accoude à la rambarde. La fraîcheur du métal contraste parfaitement avec la chaleur de mon corps, me provoquant ainsi une myriade de frissons que je peine à réfréner.

					Je saisis mon paquet de clopes situé dans la poche arrière de mon bermuda puis en porte une à mes lèvres.

					
						Très ironique je trouve ! Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais !
					

					Toi, je ne t’ai pas sonné, conscience de mes deux, alors laisse-moi fumer tranquille…

					Sans plus me soucier de mon Jiminy Cricket et ses réprimandes à deux balles, je laisser jaillir la flamme de mon briquet d’un tour de pouce avant de l’observer quelques secondes. J’allume finalement l’extrémité d’une de mes drogues. Feu, nicotine, état d’esprit… Je me sens enfin libéré de tout ça, de ce passé destructeur, des crises psychotiques de ma sœur. Je ne regrette rien. Les choix que j’ai pu faire nous ont ainsi permis d’entamer un nouveau départ… loin de tout ça ! Comment pouvons-nous avoir une pointe de remords quand nous avons enfin la possibilité d’accéder à une nouvelle vie ?

					
						Je continue de contempler le paysage alors que mes souvenirs me reviennent en pleine gueule, se battant avec un réel avenir heureux.

					Cette étendue verte, boisée, me ramène à un présent plus léger, plus agréable, plus prometteur et beaucoup moins torturé.

					Je sens une douce chaleur m’envahir. Je baisse la tête pour admirer ce qui me vaut un tel moment d’apaisement, gonflant mon cœur de bonheur. Ses bras passent autour de ma taille, effleurant ma peau nue. Ses mains glissent sur mes abdominaux qui se contractent à chaque toucher, chaque passage.

					Maintenant, j’ai l’ultime conviction qu’elle est celle qui manquait à mon univers, à mon existence. La princesse qui pouvait combler ce trou béant. La femme que je ne pensais pas voir arriver un jour, à un moment si crucial de ma vie. Une Pocahontas que je ne recherchais pas, car les plans d’un soir, d’une nuit, juste pour le cul, me suffisaient amplement. L’amour n’était pas fait pour moi. Mais aujourd’hui tout a changé ! Elle m’a changé. Elle est faite pour moi. Elle est mon Yang, je suis le Yin. Le blanc et le noir. Le jour et la nuit. La lumière et l’ombre. Elle est l’opposé qui me complète. Aucun homme ne peut subsister sans son contraire. Nous sommes deux contradictions indissociables qui s’agrémentent et ne font qu’un en même temps qu’ils se combattent. L’un ne peut exister sans l’autre. J’en suis la preuve vivante, finalement !

					J’ai l’intention de profiter de chaque infime minute à ses côtés, de la plus petite seconde dans ses bras. Caresser sa joue, jouir de son corps, frôler ses courbes délicates, goûter à ses lèvres entre mes dents, lui susurrer des mots doux au creux de l’oreille, savourer la peau sensible de son cou du bout de ma langue. Merde ! Je crois que je suis complètement mordu et littéralement foutu.

					
						Je n’aurais pas dit mieux, beau gosse !
					

					Je suis désespérant.

					
						Non, amoureux !
					

					Tu crois ? Je ne suis pas sûr de ce terme. Il ne fait pas vraiment partie de mon vocabulaire. Ce ne serait pas plutôt amant pour quelque temps. Une certaine exclusivité en somme.

					
						
							Non, non ! Amoureux, accro, passionné, entiché, épris…
					

					Ah oui, quand même ! Tu as un sacré panel de synonymes, dis-moi !

					
						Oui, j’ai eu le temps de les apprendre et de les garder dans un coin de ma tête. J’attendais le jour opportun pour te les sortir. Ça faisait tellement d’années que j’espérais ce moment.
					

					Connard !

					
						Monsieur connard, s’il te plaît ! Au même titre que toi. Alors, je te remercie d’avoir mis le point là-dessus. En attendant, laisse-moi profiter de ce petit instant de victoire.
					

					Tout le plaisir est pour moi, monsieur Connard !

					Mais, je crois que je dois me rendre à l’évidence, cette nana m’a rendu entièrement accro. Qui l’aurait cru ? Pas moi, en tout cas.

					Sans que je m’y attende, plongé dans mes pensées, je sens ma dose de drogue libérer ma bouche. Elle vient de s’emparer de ma clope avant de la jeter d’une pichenette par-dessus bord, loin de nous. Heureusement qu’elle a pris soin de l’éteindre au préalable sinon nous étions bons pour un sacré feu de camp.

					— Oh, beauté ! Tu n’aurais jamais dû faire ça.

					Elle me contemple de ce sourire espiègle qui ferait fondre le plus froid des cœurs. Personne ne peut rester de glace face à elle.

					— Sinon quoi ? me dit-elle, une pointe de malice éclairant ses pupilles ambrées, la faisant aussitôt pétiller.

					— Tu es sûre que tu veux le savoir ?

					Alors qu’elle se retourne, prête à courir pour échapper à mes assauts répétés, je la saisis par les hanches. Je la soulève, plaquant son dos contre mon torse, mes bras entourant son corps permettant ainsi à mes mains de se retrouver juste en dessous de sa poitrine si pulpeuse. Cette femme est un continuel appel aux péchés ! Instantanément, une décharge électrique se promène sur le bas de mon ventre, déclenchant aussitôt une érection que je ne maîtrise pas.

					
						Son rire s’échappe, envahissant l’espace qui nous entoure, comblant ce vide que je ressentais, meublant ce silence bien trop encombrant. Faites qu’elle ne voie pas tout de suite la réaction physique qu’elle provoque chez moi. Je ne veux pas gâcher ce moment empli de tendresse pour une histoire de sexe.

					Je la repose doucement sur le sol. La pointe de ses pieds touche finalement terre avant qu’elle se retourne pour me faire face.

					Ses yeux se plantent instantanément dans les miens. Ses lèvres entrouvertes laissent passer un mince filet de souffle mentholé qui vient caresser mon visage.

					Sous l’adrénaline, sous la puissance de cet instant, ou que sais-je encore… je balance ces quelques mots sans même avoir pris le temps d’y réfléchir. Encore une fois, ma bouche s’exprime avant même que j’aie le temps d’y penser.

					— Je suis sûr que je t’aime, Pocahontas !

					Le regard écarquillé, elle m’observe, cherchant à déceler si ce n’est qu’un piètre mensonge ou la pure vérité. Je ne mens jamais, Princesse, et je peux t’assurer que mon cœur se gorge d’amour pour toi un peu plus chaque jour.

					Elle ouvre la bouche puis la referme, ne sachant quoi dire devant cet aveu. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. La panique commence à m’envahir. Une goutte de sueur dégringole le long de mon dos, dévalant ma colonne vertébrale. Mais pourquoi j’ai sorti une telle connerie, encore ? Je ne pouvais pas garder cette confession pour moi ?

					Ça va forcément la faire fuir. Je n’aurais plus alors qu’à la regarder quitter les lieux sans pouvoir rien n’y faire.

					Finalement, sans évasion, sans affolement, sans stress, elle ajoute suspicieuse :

					— La Terre qui tourne autour du Soleil, ça c’est une certitude, mais le fait que tu m’aimes est une possibilité.

					
						— Non, Théa, c’est une promesse ! Je ne veux pas passer mon existence loin de toi. Tu nous as appris à exister de nouveau, à prendre goût à ce qui se trouve sur notre chemin, à apprendre à aimer… Tu as redonné de la saveur à nos vies. Je t’aime aujourd’hui et pour toujours.

					— Ce n’est pas un peu radical, ça ?

					— Pourquoi t’es toujours obligée de gâcher mes moments à cœur ouvert ?!

					— Non, c’est vrai, excuse-moi. Je t’en prie, continue… me dit-elle tout en retenant un rire qui manque de s’échapper de ses lèvres délicieuses.

					Quand je pense que lorsque nous nous sommes rencontrés je ne voulais qu’une chose, qu’elle me laisse tranquille. Aujourd’hui, la donne a changé, je ne veux plus qu’elle passe une seule seconde loin de moi.

					— Je t’aime, Théa ! Rien ni personne ne pourra changer ça.

					— Qui êtes-vous ? Qu’avez-vous fait de Zach ? Où est passé le connard arrogant, trop prétentieux à mon goût, que j’ai rencontré il y a quelques mois ?

					— Il est encore bien présent ! Toujours aussi arrogant, prétentieux, mais amoureux…

					— Deviendriez-vous romantique, mon cher John Smith ?!

					Je dépose mes lèvres sur les siennes pour clore cette discussion. Je n’ai pas envie de répondre à cette question. Un baiser tendre, doux et délicieusement délicat s’empare de nos sens.

				

				
			

		
	



				Chapitre 63
			

			
				« Le moment est venu de dévoiler bien des secrets trop longtemps enfouis… »
			

			
	


				
					
						Théa
					

					Il y a deux jours, j’ai pu avoir une sérieuse discussion avec Zach. Nous la repoussions depuis bien trop longtemps. Il a enfin pu me dire ce qu’il avait sur le cœur, sa façon de voir les choses, d’imaginer la possibilité d’une vie à deux… nous avons posé des mots sur nos maux. En revanche, je ne sais pas pourquoi, je n’y croyais pas. C’était beau ! Touchant ! Mais pas crédible pour un mec comme lui. Trop connard pour être amoureux. Il a pris son pied et veut recommencer, basta !

					C’est ce que je pensais il y a encore quelques mois quand je l’ai rencontré. Finalement, la réalité est tout autre. C’est pile à ce moment-là que je me rends compte que je me suis trompée. Car oui, Zach a changé ! Il reste ce bon vieux p’tit con que nous connaissons toutes. Malgré cela, il a néanmoins changé. Quelque chose en lui s’est… comment dire… métamorphosé ? Comme un papillon qui sort de sa chrysalide. Voilà l’image peu engageante de notre beau brun. Pourtant, c’est bien à celle-là que je pense lorsque je remarque son évolution, sa façon d’être aujourd’hui… Plus mature, plus homme, plus confiant… moins secret, mais toujours avec cette petite part de mystère…

					Il m’a avoué m’aimer, hier. Surprise par cet engagement silencieux qu’il prend, avec moi, pour un « nous »… je n’ai pas trouvé le courage ou la détermination nécessaires de lui répondre. Cependant, quand on y réfléchit bien, attend-il réellement un retour de ma part ? Probablement… Sinon pourquoi se dévoiler autant ? Pourquoi briser cette carapace qu’il a mis si longtemps à se forger ?

					En ce qui me concerne, je ne peux m’empêcher d’être sûre d’une chose, c’est que je l’aime depuis le premier jour où mon regard s’est posé sur lui. Je ne voulais pas encore me l’avouer, c’était bien trop tôt pour ressentir ce type de sentiment pour un homme qui m’était totalement inconnu. Et pourtant… Qui aurait cru que nous en arriverions là, tous les deux ?

					
						Encore plongée dans mes rêves, les paupières closes, j’entends le chant des oiseaux qui résonnent près de mon oreille. Je sens comme une envolée de papillons qui déploient leurs ailes, égayant les lieux de mille et une couleurs. Ils prennent leur envol et frôlent ma peau dans ce dernier effort.

					Une délicieuse caresse me fait pousser un gémissement que je ne contrôle pas. En entendant ce son que je ne peux maîtriser emplir les lieux, j’ouvre brusquement les yeux, quelque peu étonnée par ma propre réaction.

					Mes prunelles croisent celles, d’un bleu profond et d’un vert enjôleur, de cet être énigmatique qui me fait face. Il me regarde avec intensité alors qu’il dépose, du bout de ses lèvres, une myriade de baisers au creux de mon aine.

					— Coucou, Princesse !

					Je ne le pensais pas aussi… tendre. Mais quoi de mieux que se réveiller en douceur avec ce prédateur, prêt à dévorer sa proie. Cet homme viril, beau comme un dieu, entre mes cuisses… MON homme !

					Sans même attendre une quelconque réponse de ma part, il poursuit ce voyage, prêt à m’emmener au septième ciel. Sa main se pose délicatement sur mon ventre tandis que l’autre vient entourer mes hanches, dans un geste à la fois protecteur et dominateur. Il passe ma jambe par-dessus son épaule puis fait glisser sa langue à l’intérieur de ma cuisse. Il vient frôler mon sexe si sensible, déjà gorgé d’une envie soudaine de lui, de son corps, de sa peau contre la mienne… Il se faufile entre les plis de mon intimité, accentuant ses mouvements, toujours plus vite, toujours plus loin, toujours plus profond.

					Mon poing se resserre autour des draps, preuve de mon bien-être immédiat alors que mon autre main vient se perdre dans ses cheveux, tirant dessus à chaque passage, l’encourageant davantage à continuer son exploration.

					Ma poitrine monte puis descend, me faisant haleter sous ses assauts répétés.

					— Arrête, Zach ! Je ne vais pas pouvoir résister bien longtemps.

					
						Il se redresse, quittant ainsi mon bouton d’or avant de remonter jusqu’à moi. J’observe son regard empli de désir, sa bouche luisante du bien qu’il vient de me procurer, son sourire plaqué sur le visage. Ses yeux plantés dans les miens, il enchaîne tout en insérant son index dans ma fente humide.

					— Je t’en prie, Princesse ! Tout le plaisir est pour moi.

					Son érection grandissante vient frotter contre le bas de mon ventre.

					Un gémissement s’échappe d’entre mes lèvres tandis que je rejette la tête vers l’arrière profitant pleinement de ce moment d’extase.

					Je jouis entre ses doigts, sans aucune honte, sans gêne, sans contrainte… Me délestant juste de ce pur moment de bonheur partagé ! Seulement lui et moi…

					*

					Face aux fourneaux, dos au bar, je prépare des crêpes pour le petit-déjeuner, seulement vêtue d’une culotte noire assortie de ma veste de tailleur. Les pans de cette dernière recouvrent à peine la pointe de mes mamelons, laissant apparaître la naissance de mes seins, et descendent légèrement sur la chute de mes reins, ce qui laisse entrevoir la dentelle de mon sous-vêtement qui court sur ma peau nue. J’imagine bien la vision érotique qui émane de moi.

					La voix rauque et sexy de MON connard prétentieux me surprend dans ma tâche :

					— Tu me rends fou, Théa ! Fou d’amour pour toi…

					Sans même me retourner, je poursuis :

					— Ai-je bien entendu ? Le grand Zach, serait-il réellement tombé amoureux ? Brisant ses remparts, baissant sa garde, laissant son cœur froid se réchauffer en compagnie du mien ?

					Il ne prononce pas un mot tandis que des bruits de pas se font entendre. Je sens la chaleur de son corps m’envelopper. L’odeur boisée qu’il dégage vient se mêler à celle sucrée des mets que je prépare. Son souffle sur ma nuque me fait tressaillir. J’attends impatiemment qu’il daigne prendre les devants. Je ne lui fais toujours pas face, même si ce n’est pas l’envie qui me manque.

					
						Son torse collé à moi me fait haleter. Alors que j’étale la pâte au creux de la poêle, il passe ses mains sous ma veste, les laissant ainsi glisser le long de mon dos nu. Ses doigts caressent chaque infime partie de mon anatomie. Effleurant ma taille. Frôlant ma poitrine. Ses paumes brûlantes ne se gênent pas pour marquer ma peau.

					J’éteins le feu avant de rejeter ma tête en arrière, la posant sur son épaule et laissant libre accès à mon cou. C’est ainsi qu’il en profite pour m’embrasser à pleine bouche, savourant ce baiser au goût délicieux. Sa langue se faufile sur ma peau, caresse cette partie sensible tout près de mon oreille, trace des sillons que je ne vois pas, mais que je perçois sans l’ombre d’un doute. Avec appétit et sensualité, de sa voix suave, il me susurre des mots doux, emplis de désir.

					Je pose ma main sur la sienne afin d’accentuer ses gestes, ses mouvements, ses envies… Son index glisse sous l’élastique de ma culotte, s’engouffrant au plus profond de mon intimité, me provoquant mille plaisirs. Il me retourne tandis que ses doigts se perdent sur mon cul. Il me soulève, recule de quelques pas sans lâcher mes lèvres et me pose sur le comptoir du bar en marbre. La fraîcheur de la surface plane me fait aussitôt frissonner.

					Ses paumes brûlantes se fondent de chaque côté de mes hanches. Il s’empare avec empressement du bout de tissu qui recouvre mon petit jardin secret. Il le fait glisser le long de mes jambes puis le lâche du bout des doigts.

					Il retire, à son tour, son boxer alors que j’enroule mes mollets autour de sa taille. Son sexe titille le mien en effleurant mon bourgeon doré de l’extrémité de son gland. Je suffoque tandis que, mes mains sur ses fesses, je l’encourage d’une pression à aller bien au-delà de cette barrière.

					D’un simple geste, il s’enfonce en moi, me provoquant un gémissement rauque que je ne contrôle pas. Mes talons, appuyés sur ses reins, accompagnent ses va-et-vient. La tête rejetée vers l’arrière, mes bras autour de ses épaules, je profite de ce moment à deux, de cette intimité plus que bienvenue. Ses phalanges se referment délicatement sur ma bouche pour étouffer mes cris afin d’éviter d’alerter les voisins. Pas la peine de leur donner une raison d’appeler les flics pour tapage diurne. Ce n’est pas le moment d’interrompre cet instant jouissif. Sinon je risque de finir en taule pour meurtre sur un agent des forces de l’ordre.

					Raison de l’incarcération : Cette jeune femme a tué un policier de ses propres mains pour avoir interrompu sa partie de jambes en l’air. Pour la crédibilité, on repassera !

					Le visage de Zach entre mes seins me ramène à l’instant présent. Il titille de sa langue mes tétons durcis puis les suçote, les lèche, les mordille avant de les abandonner tandis qu’il remonte vers mon cou, le lobe de mon oreille, l’arête de ma mâchoire… mes lèvres.

					Je m’accroche à son corps comme à une bouée de sauvetage alors que je me perds dans les méandres du plaisir… à ses côtés… avec lui.

					*

					Après deux ou trois rounds, je ne sais plus, je ne tiens plus les comptes à ce stade, je me retrouve la tête contre son torse. Ma main droite vagabonde sur sa peau nue, souligne ses abdominaux, redessine ses muscles pendant que la sienne longe ma colonne vertébrale.

					Plongée dans mes pensées, je caresse ses cicatrices, provoquées par diverses brûlures de cigarette, coups, blessures qui lui ont été infligés… toutes plus horribles les unes que les autres. Quand je repense à ce qu’il a subi avec sa sœur, la bile remonte du plus profond de mes entrailles. Ça me donne la gerbe !

					Je ressens ce besoin irrépressible de leur faire oublier le calvaire qu’ils ont enduré, les dégâts qui leur ont été infligés, aussi bien physiques que psychologiques. Effacer les lésions qui parcourent encore leur chair, même si c’est impossible, même si c’est irréparable… Je veux pouvoir être à leurs côtés pour leur faire vivre des jours meilleurs, leur montrer que la vie mérite d’être vécue quand nous sommes accompagnés des bonnes personnes.

					Le son de sa voix me sort de ma léthargie :

					— Tu connais mon histoire, Princesse ! Cieira s’est confiée, sans l’ombre d’un doute. Elle te voue un vrai culte, c’est sûr, mais toi, quelle est la tienne ?

					
						Je me redresse aussitôt, plongeant mes prunelles dans les siennes, surprise par sa question. Je ne pensais pas qu’il avait atteint le stade « je me soucie enfin des autres ». Il a vraiment changé !

					Voyant mon air béat, ma bouche s’ouvrant et se refermant sans pouvoir prononcer le moindre mot, il enchaîne :

					— Me fais-tu assez confiance pour me la dévoiler ?

					Instantanément, mes yeux s’embuent de larmes lorsque je repense à mon enfance.

					Je déglutis difficilement devant cette question que je repousse dès que je le peux. Il a le don de mettre les pieds dans le plat. Mais il a raison. Je connais la leur, mais eux ne connaissent pas la mienne. Il serait peut-être temps qu’ils en apprennent davantage sur moi… non ?!

					Je reprends ma position initiale avant de lui répondre :

					— Tu as déjà dû en deviner une partie lorsque tu as lu ces quelques lignes que j’ai pris soin de ne jamais divulguer… à personne.

					— Il me semble en avoir saisi quelques bribes, mais je t’avoue que j’ai peur de comprendre.

					— J’ai été dorlotée, choyée, aimée… Par ma mère, par celui que j’appelais « papa », mais qui sur le papier ne l’était pas.

					Un silence pesant s’installe entre nous. Un simple « oh ! » s’échappe de sa bouche, attendant patiemment que je poursuive, sans me brusquer. Afin que je trouve le bon moment pour finalement tout révéler… après tout ce temps passé à garder ce secret au plus profond de mon âme.

					— Il m’a élevée comme si j’étais sa propre fille, son joyau si précieux. Quand il a rencontré ma mère, je n’avais que quatre ans et il a promis de prendre soin de nous jusqu’à son dernier souffle. Ce qu’il a fait sans l’ombre d’un doute, sans regret, sans remords, chassant aussitôt ces sombres années, nous faisant oublier les conditions de ma conception. Je suis malheureusement née à la suite d’un viol. Un bébé issu d’un crime.

					Un hoquet de stupeur retentit dans l’espace. Ce qu’a subi ma mère doit obligatoirement le replonger dans son enfance, lui renvoyant sa culpabilité en pleine face, remettant sur le tapis ce que sa sœur a enduré. Je continue sur ma lancée avant de perdre le courage de prononcer ces mots, de ne plus en être capable.

					— Quand mon père est décédé, emporté par une crise cardiaque, ma mère est tombée dans une dépression dont elle n’a jamais pu se sortir. J’étais encore mineure. J’ai réussi à prendre soin de nous sans que personne ne mette le nez dans nos histoires. Si quelqu’un se rendait compte de la supercherie avant ma majorité, j’allais me retrouver séparée d’elle et confiée à une famille d’accueil. Il en était simplement hors de question, alors nous avons fait profil bas.

					Je m’arrête quelques instants afin de reprendre calmement ma respiration, de laisser les battements de mon cœur recouvrer un rythme normal. Il ne dit toujours rien, me laissant poursuivre.

					— Pendant ce temps-là, pour ma part, je m’oubliais un peu dans mes problèmes et c’est ainsi que j’ai rencontré Brian. Cet ange que je pensais venu pour me sauver, mais qui, en réalité, ne représentait rien d’autre que le diable caché derrière ce visage d’homme parfait. Il profitait de la situation pour me rabaisser plus bas que terre. Je devenais sa soumise sans même m’en rendre compte.

					Je sens les poings de Zach se refermer dans mon dos tandis que sa mâchoire trop serrée fait grincer ses dents.

					Je caresse son ventre afin de l’apaiser.

					Après quelques minutes de répit, tout en gardant son visage crispé, il enchaîne :

					— Continue…

					Ma voix se fait chevrotante, brisée par les sanglots qui m’assaillent. Les larmes qui sillonnent mes joues se déversent sur son torse. Mais il n’en fait pas la remarque, attendant patiemment que je poursuive.

					— J’ai réussi à dire stop, le jour où Ella a refermé ses doigts sur mon poignet afin de m’emmener avec elle, le menaçant au passage alors qu’elle venait de voir de ses propres yeux le coup qui venait de s’abattre sur moi. C’est ainsi que je l’ai quitté. La suite, tu la connais… Voilà pour cette partie de l’histoire. Pour en revenir à ma mère, une voisine s’est un jour rendu compte de ce que nous cachions. Et pensant sûrement me venir en aide, elle a appelé les forces de l’ordre. Ma mère a donc été internée de force, car elle perdait littéralement les pédales. Heureusement pour moi, je venais d’atteindre mes dix-huit ans. Ella, qui avait su garder pour elle ce secret, a appris ce qui m’arrivait. Elle m’a donc recueillie sans aucune hésitation. Elle m’a sauvée pour la seconde fois.

					— Oh putain, Théa ! Si seulement, j’avais su tout ça plus tôt, JAMAIS je n’aurais laissé filer ce fils de pute.

					— Et que tu finisses en taule pour meurtre ? Hors de question ! Je ne veux pas me retrouver abandonnée une troisième fois.

					— Ça n’arrivera jamais, Princesse ! Je suis là, maintenant et pour toujours… Je vais prendre soin de toi. Tu n’as pas eu la vie que tu méritais après la mort de ton père, alors à partir de maintenant, je promets de te chérir chaque jour qui passe.

					Un silence apaisant s’installe entre nous, nous plongeant chacun de notre côté dans nos pensées.

					— Théa ?!

					Je marmonne un faible « hum » en attendant la suite.

					— Je peux te poser une question ?

					— Oui, bien sûr, je t’écoute !

					— Que caches-tu exactement sous cette bâche dans ton garage ?

					— La voiture de mon père. Celle qu’il conduisait lorsqu’il voulait m’emmener en balade, cheveux au vent, afin de profiter de quelques instants privilégiés entre un père et sa fille.

					— Je ne comprends pas… Pourquoi la cacher si elle est si précieuse à tes yeux ?

					Je déglutis difficilement. Une boule d’angoisse vient obstruer ma gorge. Les sanglots menacent de jaillir à tout moment, mais je me retiens. Pas maintenant. Pas devant lui. Pourtant c’est les yeux brillants et des trémolos dans la voix que je lui réponds fébrilement :

					
						— Son décès est une blessure encore bien trop présente, profondément enracinée au fond de mon cœur. Je n’arrive pas à regarder cette voiture sans repenser à lui, à tous ces moments que nous avons vécus, à mon amour pour ce beau-papa qui a rempli son rôle de père à la perfection, bien au-delà de ce qu’on attendait de lui en fin de compte. Nous étions inséparables, peut-être un peu trop fusionnels. Il était mon ancre. Il me manque terriblement !

					Zach resserre sa prise autour de mes épaules afin d’apporter ce réconfort dont j’ai besoin alors que je ne peux empêcher les larmes de couler le long de mes joues.

					— Je sais que ce n’est pas vraiment le moment, Princesse, mais par simple curiosité, je peux connaître le modèle de cette bagnole ?

					— Une Maserati Gran Turismo MC…

					— YES ! J’en étais sûr…

					Malgré la situation, il arrive néanmoins à m’arracher un sourire.

					Je me redresse finalement sur un coude afin de planter mes yeux dans les siens.

					— Toi non plus, Zach, tu n’as pas eu la vie que tu méritais.

					— Oui, mais toi tu me combles déjà de bonheur depuis si longtemps. Je n’ai jamais été aussi heureux. De plus, voir ce sourire qui avait disparu sur le visage de ma sœur est bien le plus beau cadeau que tu pouvais me faire.

					Je pose ma bouche sur la sienne, dans un baiser libérateur, autant pour lui que pour moi. Le goût salé de mes larmes vient se mélanger à la saveur de ses lèvres. Tout ça est derrière nous, maintenant ! Même si les blessures resteront à jamais gravées dans notre cœur, sur notre peau, nous pouvons enfin démarrer une nouvelle vie, avoir un nouveau départ…

					Alors qu’il s’aventure de nouveau en terrain conquis, je pose le plat de ma main sur son torse afin de le repousser loin de moi. Ma meilleure amie m’attend, je dois partir et ce n’est vraiment pas le moment de me laisser de nouveau embarquer entre ses bras, même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque.

					— Bon allez, Zach, ça suffit, je dois y aller !

					
						— Mais non, on a tout le week-end devant nous ! me dit-il en déposant une myriade de baisers dans le creux de mon cou.

					— Oui, mais j’ai… quelque chose à faire avec Ella !

					Désespéré, il se laisse retomber contre le matelas, sa tête s’enfonçant dans l’oreiller en plumes avant d’enchaîner dans un dernier sursaut d’espoir :

					— Je peux venir ?

					Je me lève, le drap enroulé autour de ma poitrine. Tout en esquissant un pas en direction de la salle de bains, je lui réponds aussi sèchement que possible, sans lui laisser l’occasion de négocier :

					— Non, c’est une surprise !
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						Théa
					

					Je pénètre dans le salon de tatouage tandis que la petite cloche tinte, annonçant mon entrée.

					Ella me saute littéralement dans les bras, sans que j’aie le temps de respirer.

					— Oh ouiiiiiii ! T’es enfin là ! Il me tarde de tatouer ta cuisse… Depuis le temps qu’elle me fait de l’œil.

					— Oui, bah au lieu de fantasmer sur ma cuisse et de m’étrangler, arghhhh ! On pourrait peut-être y aller ?

					Elle se détache de moi, puis me fait une révérence en indiquant de la main le chemin à prendre alors que les rires de ses acolytes se font entendre. Je jette un regard à son mec, toujours présent à ses côtés, puis à son associé dans cette affaire.

					— Après toi, ma belle !

					— Elle est complètement folle ! dit l’un.

					— Oui, mais faudrait l’inventer si nous ne la connaissions pas ! surenchérit l’autre.

					Je confirme d’un hochement de tête, tout en prenant soin de les saluer au passage. Je m’avance dans la direction qu’Ella m’indique avant de m’arrêter net, de faire trois pas en arrière et de faire face à Jared, son binôme.

					Je penche la tête sur le côté, tout en ne quittant pas son visage des yeux.

					— Quoi ?! Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai du noir sur la truffe ?!

					— Non, mais je n’avais jamais fait gaffe que tu portais des lunettes.

					— Normal, c’est nouveau ! Mais c’est ça qui te met dans cet état-là ?!

					— Oui, je me posais juste une question !

					— Laquelle ? Si ce n’est pas indiscret !

					
						— On dit toujours : femme à lunettes, femme à quéquettes, mais du coup ça donne quoi pour homme à lunettes ?

					Il plante son regard dans le mien, estomaqué, cherchant sûrement à jauger si je suis sérieuse en cet instant ou non.

					C’est finalement ma meilleure amie qui répond du fin fond du shop.

					— Adieu quéquette !

					Je mets aussitôt ma main devant ma bouche, essayant de masquer l’hilarité qui est en train de me gagner. La tête de Jared vaut son pesant d’or.

					— Merci Ella, pour ton intervention divine !

					— Je t’en prie, Jar, c’est cadeau !

					Dans un grognement, il rajoute :

					— Occupe-toi donc de ta cliente au lieu de raconter des conneries !

					Je tourne les talons, sans demander mon reste, ne pouvant pas empêcher ce petit rire qui passe la barrière de mes lèvres tandis que je l’entends marmonner :

					— Bande de garces, vous allez voir si je dois dire adieu à ma quéquette !

					Je l’imagine très bien vérifier dans son calbut si elle est toujours là.

					C’est avec un immense sourire figé sur le visage que je passe le seuil de la porte afin de rejoindre mon amie qui me tend aussitôt le croquis qu’elle prévoit pour moi, selon mes envies… Et c’est exactement ce que j’avais imaginé. Le projet que j’avais tant de fois rêvé prend vie devant mon regard ébahi. J’ai hâte d’avoir cette partie de mon histoire encrée sur la peau.

					À sa demande, je retire donc mon pantalon. Elle me fait aussitôt monter sur une chaise afin d’avoir ma cuisse à la hauteur de ses yeux. Vérification de l’emplacement. Rasage à sec. Pose du calque. Dessin placé.

					Je regarde dans le reflet qui me fait face, admirant sous toutes les coutures cette œuvre d’art.

					— Il est magnifique, My Star !

					
						— Attends, je n’ai pas fini, Tin Can !

					Avec l’aide de son feutre, elle ajoute son dernier coup de crayon à main levée afin de compléter le dessin. Elle m’interdit tout contact visuel tant qu’elle n’a pas terminé. J’attends donc patiemment jusqu’à ce qu’elle crie :

					— Taaadaaaaam !

					Lorsque je pose de nouveau mes yeux sur ce qui orne ma cuisse, je ne peux m’empêcher de hurler :

					— Non, mais t’es sérieuse ?!

					Un magnifique « C » accompagné d’un zizi parfaitement proportionné apparaît sur ma peau.

					Et elle ose me répondre, en plus :

					— Bah quoi le « C » pour Connard et le zizi pour le définir, ça ne lui correspond pas ?

					— Si, bien sûr que si, mais si ça ne te dérange pas j’aimerais qu’on en reste à mon idée de base…

					Un sourire en coin apparaît sur mon visage quand je réalise qu’elle a vraiment réussi à bien le cerner.

					— Pffff ! T’es vraiment pas drôle !

					— Oui, je sais, c’est pour ça que tu m’aimes !

					— Bon c’est parti alors, on y va !

					Je prends place sur le fauteuil puis observe mon amie me piquer à l’endroit que je lui ai désigné. Je ne ressens aucune douleur. Ella fait ça avec délicatesse et dextérité. Aucun faux pas. Aucun écart. Tout est parfaitement orchestré.

					Elle est la maîtresse incontestable du tatouage. Je lui confie ma chair sans aucune peur, sans appréhension. Ce n’est pas tous les jours que tatoueur rime avec douceur. Pourtant, en ce qui la concerne, aucun autre mot ne peut la définir.

					La musique de sa radio remplit l’espace, envoûtant les lieux de cette aura dynamique, nous embarquant irrémédiablement dans sa mélodie. Nous nous mettons à chanter à tue-tête, de nos voix fausses, faisant râler les gars à plusieurs reprises. Mais on s’en fout, on s’éclate, on se libère de ce trop-plein d’émotions que nous avons pu vivre ces derniers mois.

					Elle dessine du bout de son aiguille les derniers contours de son œuvre, agrémentés de couleurs magnifiques.

					J’ai besoin de ça pour me libérer de mes démons, de ces années à endurer toutes ces épreuves, pour me permettre de vivre pleinement l’instant présent.

					J’observe les aiguilles rebondir sur ma peau nue, marquant cette dernière des ultimes points de ce dessin qui représente mon passé, mon futur… le début d’une nouvelle vie.
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        Zach

        Il y a trois jours, après avoir complété le formulaire, j’ai pu faire une demande de levée d’hospitalisation auprès de l’établissement. Le psychiatre qui suit ma sœur depuis quatre ans a donc lancé la procédure de sortie pour mon Amaryllis. Après une multitude d’examens, quelques entretiens et tutti quanti, il a pu constater l’évolution ainsi que la stabilisation de son état mental, concluant tout ce charabia médical par l’acceptation de ma requête. Il était vraiment temps que j’arrive à la sortir de là ! Elle a enfin réussi à quitter ce putain d’hôpital à l’odeur aseptisée. C’est comme ça que j’ai pu de nouveau la serrer dans mes bras, laissant l’air du vent soulever ses cheveux, retrouvant ainsi ce lien qui nous unit depuis notre plus tendre enfance.

        Elle se sent plus libre, sans ce poids qui lui comprimait le cœur depuis tant d’années. Les doses ont été diminuées jusqu’à totalement disparaître, lui permettant ainsi de renouer avec son corps, son âme et son esprit. Elle retrouve enfin ses marques en notre compagnie. Elle vit chez moi, reprenant doucement goût à la vie. Flo tente de jouer de ses charmes pour l’aider dans cette terrible épreuve. Il fait preuve de patience en essayant de la soulager de son lourd fardeau. Je vois bien qu’il redouble d’originalité pour lui faire voir son avenir sous de meilleurs auspices. Il ne cesse de lui faire les yeux doux, mais elle n’est pas encore prête pour ce genre de sentiments, pour laisser un homme l’approcher. Ce qu’elle a subi est encore bien trop présent malgré ce qu’elle veut bien nous faire croire. Je ne suis pas contre l’idée qu’il veuille tenter quelque chose avec ma petite sœur, je ne l’en empêcherai pas, tant qu’il la laisse aller à son rythme, sans la brusquer… C’est un gars bien ! En revanche, au moindre faux pas, c’est un homme mort.

        Quant à Brian, nous n’avons plus de nouvelles de lui depuis la dernière fois où je l’ai vu s’enfuir, le feu aux trousses. J’aurais tellement aimé lui faire bouffer ses couilles comme le dit si bien Ella. En tout cas, j’espère qu’il vivra éternellement avec la culpabilité, assumant les responsabilités de ses actes… ou encore qu’une voiture prendra soin de lui passer dessus. Cette option me convient bien aussi ! Enfin bref, ce salopard ne nous manque absolument pas.

        J’ai également renoué avec mes potes pour le grand plaisir de ma tendre Théa. Et contre toute attente, elle a même développé une amitié avec Lhya, mon ex. Aucune amertume entre elles. Aucune pointe de jalousie. Pas même l’ombre d’une quelconque animosité. Ma bande récupère, pas à pas, une place dans ma vie… dans NOTRE vie.

        En ce qui concerne ma Princesse, elle est actuellement en plein dans la paperasse pour l’ouverture de cette association qui lui tient particulièrement à cœur.

        Parce que toi, non, peut-être ?

        De quoi moi ?! Je suis un homme, voyons, je ne vais pas admettre que… Putain ! Connerie ! Bien sûr que ça me touche profondément aussi. Et c’est, sans aucune hésitation, que je me lance dans cette histoire… avec elle.

        Elle parle de cet organisme et de ses projets d’avenir avec tellement de passion que je n’ai pas hésité à la suivre dans sa démarche.

        Le but de cette association ? C’est simple… Soutenir, aider, aimer les hommes, les femmes, les enfants qui ont subi les sévices que personne ne devrait jamais avoir à connaître… ces agressions, cette colère qui marquent autant l’esprit que le corps. Ils vont ainsi pouvoir trouver une oreille attentive qui les assistera dans leurs démarches, dans leur protection…

        Peu de gens arrivent à s’imaginer ce qu’est la violence aussi bien physique que morale. On ne peut comprendre que si malheureusement on l’a endurée. C’est pire quand elle émane d’une personne en qui on pensait avoir confiance… Cette cruauté invisible et insidieuse, réitérée à toute heure du jour et de la nuit, vous détruit de l’intérieur…

        Je ne peux que tomber davantage en amour pour Théa et devant cette initiative qui est la sienne…

        Vous ne devinerez jamais le nom qu’elle a souhaité lui donner !

        « À la lame aiguisée de tes larmes ».

        *

        Je n’ose même pas observer ma Pocahontas s’affairer dans la pièce.

        Elle a refusé que je la touche avant que son tatouage commence à cicatriser, ce qui fait exactement trois semaines qu’elle se trémousse sous mon nez sans que je puisse caresser ses courbes délicieuses de mes mains baladeuses. Quelle horrible torture ! Je ne peux même plus poser les yeux sur son corps, de peur de lui sauter dessus tel un adolescent prépubère avec les hormones en ébullition.

        Alors vous imaginez bien mon degré d’excitation, là ?! Sans parler de la sienne. Nous devons ressembler à une cocotte-minute prête à imploser. Il est vraiment temps que nous puissions évacuer toute cette frustration.

        Couché sur le dos, dans le lit, faute de pouvoir m’occuper autrement, c’est avec un livre entre les mains que je tente de focaliser mes pensées sur autre chose… qu’elle. Je ne détourne pas mon attention de ces pages qui défilent sous mon regard absent. Ça fait vingt fois que je relis la même ligne tellement sa présence me perturbe, mais je ne dois rien laisser paraître. Une promesse est une promesse…

        Je sens le matelas s’affaisser à mes côtés. Elle se faufile près de moi tandis qu’une de ses mains vient glisser sur le contour de mes tatouages, frôlant mes abdominaux du bout de ses doigts.

        Je bloque brusquement son poignet, l’arrêtant aussitôt dans ses caresses. Si elle veut que je garde mon self-control, faut vraiment qu’elle arrête de me titiller. Je reste un mec après tout, ma patience a des limites. Je suis un homme et j’ai des fêlures. Celle-là en fait malheureusement partie ! Je ne vais pas pouvoir résister bien longtemps si elle continue comme ça.

        Son bras se détend légèrement contrairement à mes muscles, qui, eux, sont tendus à l’extrême. Je pense d’ailleurs que ce n’est même pas la peine de mentionner celui qui se trouve plus au sud de mon anatomie. Au bord de l’explosion, je vous dis ! Je relâche finalement la pression que j’exerçais sur sa peau.

        — Tu sais quoi, bad boy ?

        — Quoi, Princesse ? lui demandé-je sans pour autant quitter mon roman des yeux.

        J’ai bien trop peur de faiblir, de franchir la ligne qu’elle m’impose depuis tant de temps. Je suis moi-même surpris de voir que je respecte son choix, sa demande… malgré les quelques fois où j’ai failli déraper. Ma bouche s’en souvient encore. Ma langue est venue rencontrer la sienne, notre baiser devenant plus ardent, mes mains plus aventureuses avant qu’elle plante ses canines dans ma lèvre inférieure, histoire de m’intimer l’ordre d’arrêter. Le moment d’aller plus loin n’était pas encore venu. C’est avec un grognement sourd et un horrible sentiment de frustration que je me suis éloigné d’elle, partant me soulager dans la douche à l’aide de ma main droite.

        Sa voix me ramène aussitôt à l’instant présent :

        — Ta surprise est définitivement prête !

        Sans même lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, un bruit sourd la fait aussitôt sursauter. Mon livre vient d’être propulsé à une vitesse fulgurante à travers la pièce. Je n’aurais plus besoin de ça pour maintenir à distance mes envies insatiables d’elle.

        Je referme mes doigts autour de ses poignets, afin de la faire basculer sur moi. Elle place ses jambes de chaque côté de mon corps, se positionnant à califourchon sur mon érection déjà bien présente.

        — Tu sais que tu n’aurais jamais dû me dire ça ? Car là je n’ai pas l’intention de te lâcher jusqu’à ce que tu ne puisses plus marcher.

        Elle rigole alors que je la rapproche de moi, plaquant dans un geste rageur, mais contrôlé, ma bouche sur la sienne.

        Je la caresse, la touche, la fais basculer avant de la déshabiller. Je fais glisser son jean le long de ses jambes fuselées. Mes doigts courent sur sa peau nue. Elle émet de petits gémissements de plaisir. Mes yeux se posent finalement sur l’objet de mon abstinence. Un nouveau tatouage orne sa cuisse.

        Je ne peux m’empêcher de le frôler de la pulpe de mon index. Il est encore un peu boursouflé. J’effleure le contour de la boussole qui englobe le tout. Une magnifique Pocahontas aux formes voluptueuses se tient fièrement en son centre, le haut de la poitrine en biais tandis que son visage me fait face, comme si elle me contemplait, qu’elle attendait patiemment ma réaction. Ses cheveux volètent au gré de ce vent que nous ne pouvions qu’imaginer, des feuilles virevoltant tout autour de sa tête. Son bras gauche est relevé alors que ses doigts se perdent dans sa chevelure couleur de jais où une Amaryllis agrémente fièrement le tout. Un symbole que je reconnaîtrais entre mille se trouve au creux de son poignet. La Yamaha de son père.

        « Tu es le seul maître de ton destin… » est inscrit sur un morceau de parchemin, ce qui clôt ce sublime dessin. Ce message s’adresse autant à elle qu’à moi.

        La Pocahontas prend vie devant mes yeux ébahis, surpris… Tout y est !

        Je dois reconnaître que ma patience a été amplement récompensée. Cette œuvre d’art est délicieusement divine et représente bien des choses… pour elle… pour moi. Il y a tellement de significations en un seul dessin. Mon cœur se gonfle de bonheur.

        Je redresse la tête puis plante mes prunelles embuées dans les siennes.

        — Pourquoi, Théa ?

        — Pourquoi quoi ? Pourquoi j’ai eu besoin de marquer ma peau de ce qui est important pour moi ? Pourquoi tu as ta place dans ma vie ? Pourquoi vous êtes devenus des personnes si nécessaires à ma survie ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Tellement de questions dans une seule œuvre…

        Je ne sais pas quoi dire alors je hoche simplement la tête à ses paroles qui ont le don de me clouer le bec.

        Ses deux mains viennent se plaquer de chaque côté de mon visage. Ses yeux aux couleurs ambrées se rivent sur les miens. Et ces mots tant désirés, que je ne pensais jamais entendre de la bouche de quelqu’un, franchissent la barrière de ses lèvres :

        — Je t’aime, Zach !

        Je déglutis difficilement devant cet aveu qui a mis tellement de temps à venir après que je lui ai ouvert mon cœur. C’est à ce moment-là que je réalise que ma faiblesse… c’est elle !

        C’est donc à la lame aiguisée de tes larmes, petite sœur, que j’ai eu la force de poursuivre cette existence, de me défaire de mes démons, de sortir de ce cauchemar. Je ne remercierai jamais assez ma Pocahontas pour tout ce qu’elle a pu faire pour nous.

        Mais même si Théa a changé radicalement ma vie, même si elle m’accompagne chaque jour qui passe, même si elle ne désespère pas de vouloir me canaliser, je resterai encore et toujours le même… cet homme brisé par son passé, mais définitivement heureux.

         

        FIN

         

        Ah, au fait, j’oubliais ! Vous savez qui a eu le fin mot de l’histoire en ce qui concerne les réparations de ma moto ?

        …

        …

        …

        …

        …

        …

        C’est elle, bien sûr ! Elle avait les arguments pour. Ah, les femmes ! Elles savent toujours comment faire tourner la tête des hommes… Enfin, surtout la mienne !

        Ma Pocahontas est bien la seule qui a réussi un tel exploit…
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  Vérone, me revoilà !

  



    
      Gaia

      Par la fenêtre de ma chambre, je pose mon regard au loin et me perds dans mes pensées, avec un soupir d’aise. Trois jours que je suis de retour. C’est bon de rentrer à la maison. Trois ans que j’avais quitté Vérone pour mes études de théâtre pour aller à Florence, où j’ai été acceptée à l’AEF, l’Accademia Europea di Firenze. Florence n’est pas loin de ma ville natale, à peine deux heures en voiture, mais je préférais revenir pour les vacances uniquement, ça aurait été trop juste pour rentrer les week-ends. J’ai adoré la ville, je m’y suis fait pleins d’amis. Cependant, aujourd’hui, je suis à Vérone et j’en suis heureuse. Mon frère, Giovanni, un pilote hors-pair, m’a manqué.

      Je ferme la fenêtre et descends au salon. Grand et lumineux, c’est ma pièce favorite après ma chambre. Dues aux nombreuses victoires aux courses de mon frère, énormément de coupes ornent les étagères fixées aux murs. Mais il y en a également au garage, car toutes ne rentrent pas ici. Son garage est la preuve de son immense et belle carrière. Il y en a vraiment partout, même dans sa chambre.

      Le canapé noir est en adéquation avec le meuble télé de la même couleur, mais verni. La télé est un grand écran plat. Sur chaque côté du meuble, il y a deux plantes en pot, un ficus robusta et un palmier kentia. Au-dessus de la télé, trois cadres. Un où Gio m’embrasse la joue, un autre avec Gio et Andrea sur leurs motos respectives, et un troisième en noir et blanc quand ils étaient tous les deux sur le podium. J’ai hâte que la saison de moto commence. J’adore les courses.

      Je fixe le cadre avec Andrea. Je pensais que j’allais l’oublier durant ces trois ans, mais ce n’est pas le cas, et malheureusement, il est encore beaucoup trop présent dans mon esprit. J’ai eu quelques relations, mais rien de bien sérieux, je n’ai jamais été amoureuse au point de passer le fameux cap. Celui qui vous donne l’impression d’être une vraie femme. Je me réserve pour Andrea. Cela peut paraître puéril et débile, mais je ne désespère pas, je rêve qu’il soit ma première fois. Et il le sera. Mais les années se sont écoulées et il a probablement une copine, désormais. Et rien que d’y penser, ça me serre le cœur.

      La saison de moto reprend dans une semaine, et dans deux jours, mon frère s’envole au Qatar. Ou plutôt, nous partons au Qatar. Je l’accompagne. Il ne le sait pas encore, j’attends le moment opportun pour le lui annoncer. Il pourra utiliser toutes les excuses qu’il veut, je ne céderai pas. J’irai. De une, pour revoir Andrea, et de deux, parce que j’adore voir tous ces pilotes en action. En plus, autant en profiter, je n’ai pas encore décroché de casting pour une pièce de théâtre. Je veux en trouver un pour Roméo et Juliette. Nous sommes à Vérone, le décor de la pièce, ce serait fantastique de faire une représentation ici. Et puis, j’ai toujours rêvé d’interpréter Juliette, j’aime énormément cette héroïne. J’ai regardé les films – celui avec Leonardo DiCaprio et la version avec Douglas Booth – la pièce de théâtre, la comédie musicale française (je me débrouille pas trop mal dans la langue de Molière). Et j’ai aussi lu le livre un nombre incalculable de fois. Une véritable passionnée.

      — T’es allée voir papa et maman depuis que tu es revenue ? m’interroge Giovanni en arrivant dans la pièce.

      Je ne vis pas avec eux. On ne s’entend pas. Ils n’acceptent pas mon choix de carrière, alors j’ai préféré partir et venir vivre avec lui.

      Les cheveux bruns de mon frère sont coiffés en brosse, et ses yeux bleus me fixent, ce qui est assez déstabilisant.

      — Non, réponds-je comme si ça coulait de source.

      — Tu devrais peut-être. Je pense que ça leur ferait plaisir de te voir. Ça fait trois ans, Gaia.

      J’émets un petit rire moqueur.

      — Peut-être, mais si je leur avais vraiment manqué, ils m’auraient contactée, affirmé-je. Or, depuis que je suis partie à Florence, je n’ai reçu que des messages sans intérêt de leur part. Je sais très bien que c’est à toi qu’ils demandent des nouvelles.

      Face à cette vérité, il ne sait pas où se mettre, mais il sait très bien que ce n’est pas à lui que j’en veux. Ce sont eux les fautifs.

      Refusant d’aborder le sujet qui fâche aujourd’hui, je décide de parler d’autre chose :

      — Tu pars toujours au Qatar dans deux jours ?

      — Non, finalement je décolle demain. Comme ça fait deux ans que je n’ai pas couru, je préfère me réhabituer.

      Il y a deux ans, un grave accident lors d’une course l’a forcé à arrêter la moto. Une véritable torture pour lui.

      — Tu n’as pas trop peur de reprendre le guidon ? m’inquiété-je.

      Il ne répond rien et regarde ses mains. Elles tremblent. Je m’en serais doutée. Moi aussi je flippe un peu, j’ai peur qu’il refasse la même chute. Mais ça va bien se passer, j’en suis convaincue. Le sort ne peut pas s’acharner deux fois sur la même personne.

      — C’est pour ça que je pars un jour plus tôt. Je suis désolé de ne pas passer davantage de temps avec toi.

      — Oh, mais ça ce n’est pas un problème. Je viens avec toi.

      — Pardon ?

      Il s’écarte de moi comme si je l’avais brûlé. Je ne comprends pas cette réaction. C’est un peu excessif je trouve. Non ? Je suis déjà venue le voir sur les circuits, il sait très bien que j’adore ça.

      — Pourquoi tu veux venir ? me demande-t-il comme si c’était quelque chose d’improbable.

      — Pour te voir courir, tiens !

      Et revoir ton meilleur ami, accessoirement. Tu sais, celui à qui tu as ordonné de ne pas me toucher.

      — Ce n’est pas une bonne idée, avoue-t-il.

      — Pourquoi ? Tu ne crois quand même pas que je vais rater ta première course de la saison, si ? De toute façon, c’est déjà décidé : je viens et tu ne pourras pas m’en empêcher, Gio.

      Il soupire et passe une main dans ses cheveux, signe qu’il capitule. Depuis notre enfance, il a toujours eu du mal à me refuser quoi que ce soit. Il est faible quand il s’agit de moi, mais ce n’est certainement pas le cas avec les autres. Comme lors des courses, il ne laisse rien passer et est très agressif.

      — Bon, apparemment je n’ai pas le choix, conclut-il.

      — Tout à fait.

      Un bref silence s’installe entre nous lorsque je me souviens de son excuse.

      — Pourquoi tu m’as dit que c’était une mauvaise idée que je vienne ?

      — Parce qu’Andrea fait le voyage avec moi.

      Autrement dit : « je ne veux pas qu’il te voie et qu’il soit de nouveau attiré par toi ». Mais, nom d’un chien, Andrea va faire le voyage avec nous ! C’est absolument génial ! Mon cœur se remplit de joie et accélère sa cadence. Je vais pouvoir le revoir et le mater comme je le faisais avant. Discrètement, bien sûr. Ce n’est pas le moment que Gio remarque mon attirance. Merde, je vais vraiment revoir l’homme de mes rêves demain, après trois ans ? C’est incroyable ! Je ne pensais pas que j’allais le revoir si tôt, il faut que je me prépare psychologiquement et…

      Mon euphorie redescend lorsque je me rappelle qu’il a sans doute quelqu’un dans sa vie. Je déglutis difficilement face à cette idée.

      — Ah euh… c’est génial, dis-je en cachant ma joie.

      J’espère qu’il n’a pas remarqué mon trouble, sinon je suis dans la mouise.

      — Il a quelqu’un dans sa vie ? continué-je, d’une voix que je veux assurée.

      — Je ne sais pas trop, il a traîné plusieurs fois avec une fille, mais je ne sais pas si c’est sérieux ou non.

      D’un coup, mes espoirs s’effondrent et mon cœur se brise avec eux. J’ai une profonde envie de pleurer, mais je retiens mes larmes. Je ne peux pas imaginer Andrea, mon Andrea avec une femme.

      Redescends sur terre, Gaia, il n’a jamais été question de ton Andrea.

      C’est vrai, ma conscience a raison, mais dans mon for intérieur, j’ai souvent espéré qu’il se prive de relations pour moi. Puéril, je sais. Mais que pouvais-je espérer d’autre ? Je suis amoureuse et je ne peux pas le contrôler. Et puis, après tout, Gio ne sait pas si c’est sérieux. Si ça se trouve, il ne se passe rien avec cette fille. Un sourire force le passage pour pouvoir s’afficher sur mes lèvres, mais je le retiens.

      Quand j’étais à Florence, j’ai rêvé de ses magnifiques yeux verts et de ses cheveux noirs au moins un million de fois. Tellement de fois que je me rends compte que ça tourne au ridicule. Mais les rêves, on ne les contrôle pas, n’est-ce pas ? C’est mon esprit le coupable, moi je ne suis que la victime de ses images au goût de paradis.

      — Gaia, t’es toujours avec moi ?

      Je secoue la tête pour évacuer toutes ces pensées.

      — Oui, pardon je… Je suis heureuse qu’il ait quelqu’un. Comment elle s’appelle ?

      — J’en sais rien. Comme je te l’ai dit, il ne m’en a pas parlé.

      C’est une bonne chose. Si Andrea n’a rien dit à son meilleur ami, c’est que cette fille ne doit pas compter. Ou alors il attend le bon moment pour la lui présenter. Pincement au cœur. Non, ce n’est pas le cas. Ce n’est pas sérieux entre eux. Point barre.

      J’aimerais lui poser des questions sur Andrea, mais j’ai peur de m’aventurer sur un terrain glissant, alors j’opte plutôt pour le sujet de la moto.

      — Objectif de cette année ? lui demandé-je.

      — Le titre, bien sûr, dit-il dans un sourire radieux.

      Puis, celui-ci s’efface.

      — Mais je ne suis pas idiot, reprend-il, je sais que pour cette année, c’est quasiment mort. Mon corps n’est pas rétabli à cent pour cent, alors je vais me contenter du top cinq. On verra comment j’évolue au cours de la saison.

      Au moins, il n’est pas trop entreprenant, et c’est mieux ainsi, je ne supporterais pas qu’il se blesse de nouveau en voulant atteindre l’excellence. Cette fois-ci, il pourrait bien y laisser la vie. Et moi, sans mon grand frère ? Ma vie ne serait plus la même.

      — On part quand ? l’interrogé-je.

      — Demain matin, huit heures. Mais, Gaia, je veux bien que tu m’accompagnes, à une condition.

      — Laquelle ?

      Je déglutis, je sais très bien ce qu’il va me demander.

      — Va voir les parents. S’il te plaît. Même cinq minutes, au moins ils ne pourront pas te reprocher de ne pas être venue.

      Ce n’est pas que cette condition m’enchante, mais il a raison. Si je n’y vais pas, ils vont me pourrir. Au moins, en leur rendant visite, ils ne pourront rien dire et ne pourront pas me reprocher mon silence.

      — D’accord, dis-je en soufflant.

      Il me remercie et me fait un baiser sur le front. J’ai toujours aimé ça, mais depuis qu’il m’a parlé d’Andrea, je rêve que ça soit lui qui le fasse. Je redoute un peu nos retrouvailles, mais cela me réjouit tellement que je ne sais pas si je vais pouvoir dormir de la nuit. Et, bon Dieu, ça va être tellement dur de me retenir devant Gio ! Avant, je réussissais à le lui cacher, mais aujourd’hui, je ne donne pas cher de ma peau.
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Confrontation


Gaia
Cela fait cinq bonnes minutes que je suis debout sur le perron de la maison de Sergio et Cecilia Giordano, mes parents. Leur maison comporte un étage, mais contrairement à celle de Gio, celle-ci est faite de véritables pierres. C’est la maison de mon enfance. Beaucoup de souvenirs sont enfermés entre ces murs. Des bons, comme des mauvais. Trois ans que je ne suis pas rentrée à l’intérieur, et trois ans que je ne les ai pas vus. Même Noël, qui est pourtant une fête familiale, je ne l’ai pas fêté avec eux. Gio y allait, mais moi non. Je savais que j’allais avoir droit à une salve de reproches, donc merci, mais non merci. Le premier, je l’ai fêté à Florence, avec mes amis de là-bas, le deuxième, dans la famille de Chiara, ma meilleure amie depuis douze ans maintenant. Le dernier, c’était uniquement Gio et moi, mais c’était parfait.
Je fais craquer mes mains, les yeux toujours rivés sur la porte. Je ne sais pas comment vont se dérouler ces retrouvailles, mais j’avoue que j’ai un peu peur de la tournure des événements. Je le fais uniquement pour Gio qui vit mal le fait de devoir se mettre constamment entre nous. Si ça ne tenait qu’à moi, jamais je ne serais revenue ici. Je ne sais même pas si Fifi, le chien de la famille, est encore en vie. C’est dire à quel point nos rapports sont inexistants.
Assez jacassé, Gaia, toque à cette fichue porte !
Je donne trois coups et mon cœur cesse de battre quand j’entends des pas à l’intérieur. Ceux de ma mère, sans aucun doute. Je parierais sur ma vie qu’elle porte des talons. Pourquoi faut-il toujours qu’elle en porte alors qu’elle est à la maison ? À quel moment ce genre de chaussures sont-elles confortables ? Je ne comprendrai jamais ce concept. Pour moi, quand on reste à la maison, rien de mieux que des chaussons douillets, c’est nettement mieux pour les pieds. Et pour le dos.
La porte s’ouvre et je fais face à ma génitrice. La revoir c’est… bizarre. Elle n’a pas changé d’un poil. Toujours ses cheveux bruns attachés en un chignon banane, son maquillage ainsi que ses vêtements très bien accordés. Elle m’énerve à vouloir être parfaite en toute occasion ! C’est fou comme on ne se ressemble pas du tout, elle et moi. Parfois, il m’arrive même de songer à ce qu’elle ne soit pas ma mère biologique. Elle adore la mode, moi non. Elle ne comprend pas comment on peut passer une journée sans maquillage, c’est très commun pour moi, surtout le dimanche. Elle ne supporte pas les personnes qui gagnent leur vie en jouant des rôles, dommage, c’est mon métier. Elle et mon père n’aiment pas la moto non plus. Pour eux, on ne devrait pas gagner d’argent en faisant du sport, et pourtant, ils n’en veulent pas à Gio d’en avoir fait son métier. Mais quand moi je décide de faire du théâtre, ils me rejettent comme si j’avais commis le pire des crimes. C’est injuste, mais je m’y suis faite. Je me souviens alors pourquoi j’ai coupé les ponts avec eux et pourquoi ils ne me manquent pas, même après mille quatre-vingt-quinze jours sans les voir.
Un léger sourire se dessine sur les lèvres de ma mère, mais il disparaît très vite lorsqu’elle voit mon accoutrement : legging moulant, t-shirt tout simple, cheveux détachés et yeux non-maquillés.
— Après trois ans, j’aurais cru que tu allais un peu plus soigner ton apparence, mais non, tu es toujours aussi négligée. Non mais tu t’es vue ? On dirait un sac.
Cette réplique ne devrait pas m’atteindre, pourtant, elle me donne les larmes aux yeux. Pendant une seconde, j’ai cru qu’elle allait me dire que je lui avais manqué en me prenant dans ses bras, mais non, rien. Pourquoi cela me surprend-il ? Il était évident que Cecilia Giordano n’allait pas faire quelque chose qui pourrait froisser sa coiffure, surtout avec sa fille qui l’a déçue en faisant des études qu’elle ne conçoit pas. Je n’aurais jamais dû venir. Au diable Gio et ses conditions débiles ! Pourquoi m’inflige-t-il tout ça ? Il sait très bien qu’on ne s’entend plus.
— Je suis venue vous voir après toutes ces années, tu sais, pour prendre des nouvelles et tout ça, mais comme je ne suis apparemment pas à ton goût, je vais partir. C’était une mauvaise idée de venir ici.
Je tourne les talons sans un regard de plus, bien décidée à quitter les lieux rapidement. Mais alors que je me dirige vers ma voiture, sa voix se fait entendre derrière moi :
— Gaia, attends s’il te plaît.
Je me retourne, le regard dur et les bras croisés sur la poitrine. J’espère qu’elle va s’excuser, sinon je rentre chez moi sans plus jamais lui adresser la parole.
Elle vient vers moi, hésitante. Son regard a radicalement changé, il est plus doux qu’auparavant, et à ce moment, j’ai l’impression de revoir la mère de mon enfance. La mère attentionnée qui me prouvait son amour pour moi à chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Cette femme me manque, je ferais tout pour la retrouver, mais je crains que nos rapports ne soient plus jamais pareils. À part si elle et mon père acceptent enfin mon métier, ce qui n’est pas près d’arriver.
— Tu veux… entrer boire un cappuccino ? me propose-t-elle.
J’ai l’impression de rêver, j’étais à mille lieues de m’imaginer qu’elle allait me proposer d’entrer dans leur maison. Mais cela me plaît. Un sourire s’affiche sur mes lèvres. C’est peut-être ma chance pour leur parler de mon métier et de leur faire comprendre que c’est un travail comme un autre, et que je ne suis rien sans cela.
Je hoche la tête et la suit à l’intérieur. Fifi, notre labrador, me saute dessus. Il est toujours aussi vivace et cela me fait plaisir de revoir cette boule de poils.
Ma mère va dans le salon – un endroit chaleureux avec plantes, canapé, télé fixée au mur et cheminée en pierre – je la suis et m’arrête net quand je croise le regard de mon père. Lui, par contre, il a changé. La vache ! Je le reconnais à peine, on dirait qu’il est malade, ou qu’il l’a été. Mais s’il l’avait été, Gio m’en aurait fait part, c’est certain. Je ne m’entends peut-être plus avec eux, mais je dois être au courant de ce genre de choses.
Ses cheveux, encore poivre et sel il y a trois ans, sont devenus entièrement gris. Ses traits sont tirés par la fatigue et il a d’énormes cernes sous ses yeux bleus.
— Ah, ma petite fille ! Ça fait tellement plaisir de te voir, Gaia, avoue-t-il en se levant et en me prenant dans ses bras.
Je ne m’attendais pas à ça, mais je suis contente qu’il soit heureux de me voir, ça fait chaud au cœur. Peut-être que notre relation va pouvoir évoluer. Ma mère, qui s’était éclipsée dans la cuisine, revient avec une tasse brûlante de cappuccino. Je la remercie et m’assoie sur le canapé beige, à côté de mon père.
— Tu es revenue depuis quand ? m’interroge ma mère.
— À peine trois jours. Gio vous a dit qu’il partait demain, finalement ?
Ils acquiescent en même temps que je bois une gorgée de cette boisson dont je pourrais boire des litres. Je ferme les yeux de plaisir, j’avais oublié à quel point celui de ma mère était à tomber par terre.
— Je l’accompagne, avoué-je.
Leurs yeux sortent de leurs orbites. Je ne vois pas pourquoi ça les étonne, ils savent très bien que j’adore le voir piloter.
— Tu n’as pas de travail ? me demande ma mère.
— Pas pour le moment, je n’ai pas encore trouvé de casting. Et puis, c’est sa première course après deux ans d’absence, il faut que je sois là pour le soutenir.
En entendant le mot « casting », ils se regardent et soupirent exagérément.
Eh oui, chers parents, je suis comédienne, maintenant.
— Tu n’as pas changé de voie.
Le ton de ma mère sonne comme un reproche. C’en est un, bien sûr, mais je fais comme si je ne le savais pas.
— Bien sûr que non. Un problème avec ça ?
Je les défie tous les deux du regard. S’ils pensent que je vais baisser les yeux, ils rêvent. Jamais je n’ai cédé face à leurs caprices alors ce n’est pas maintenant, à vingt-deux ans, que je vais le faire.
— Oui, jeune fille, il y en a un ! s’exclame mon père. Le problème c’est qu’on t’a dit maintes et maintes fois que le théâtre n’était pas un métier !
Je suis à deux doigts de lâcher ma tasse sur le sol, mais je me retiens, ce serait du gâchis que de ne pas boire cette boisson divine.
— C’est un métier comme un autre ! m’énervé-je en me levant. Pour Gio non plus vous n’étiez pas d’accord avec son choix de carrière, et pourtant vous ne dites rien ! Nada ! Niente ! Pourquoi est-ce différent avec moi ?
J’ai les larmes aux yeux. Je savais que ça allait dégénérer, mais je ne pensais pas que ça allait se faire aussi vite. J’avais plutôt songé à ce qu’ils me demandent comment je vais, comment était la ville, et que sais-je ! Mais non, ils n’ont que ce sujet à la bouche.
— La moto le rend heureux, dit ma mère.
— Et quoi ? Vous croyez que je suis allée à l’AEF pour vous embêter ? Être sur scène, c’est ma raison de vivre, quand est-ce que vous allez le comprendre ?! Vous pensiez qu’en vous éloignant de moi, vous alliez me faire abandonner mon rêve ? Détrompez-vous, ça m’a encore plus boostée à le réaliser. Je n’ai pas besoin de votre approbation, c’est ma vie. Je n’aurais jamais dû venir, c’était une erreur.
Sur ce, je me retourne et me dirige vers la porte d’entrée. Tant pis pour le cappuccino, je ne peux plus rester là.
— Gaia, on n’a pas fini la conversation ! me hurle mon père.
— Si, pour moi elle est terminée !
— Si tu quittes cette maison, ce n’est pas la peine de revenir ! me menace ma mère.
Je serre les poings de rage, mais continue mon chemin. Mon cœur bat tellement fort à cause de la colère que j’ai l’impression qu’il va s’échapper de ma cage thoracique. S’ils n’acceptent pas mon métier, c’est qu’ils ne m’acceptent pas non plus, et j’espère que plus tard ils s’en mordront les doigts.
— Je vous déteste !
Je claque la porte, furibonde. Je n’en reviens pas qu’ils aient osé me menacer de la sorte parce que je n’ai pas changé de domaine. C’est insensé ! Pour les rendre fiers, il aurait fallu que j’abandonne le travail de mes rêves. Mais si j’avais fait cela, je m’en serais voulu jusqu’à la fin de ma vie et aurais été malheureuse. Alors oui, peut-être qu’entre eux et moi, c’est définitivement fini désormais, mais au moins je fais ce qu’il me plaît.
Une fois dans ma voiture, contrairement à ce que je pensais, quelques larmes coulent, mais je n’éclate pas en sanglots comme ça avait pu être le cas il y a trois ans, lorsque je partais pour la première fois à Florence. J’étais inconsolable et triste comme jamais ce jour-là, mais ce temps-là est révolu, je ne pleurerai plus pour eux. Ils ne le méritent pas.
*
Le lendemain, à quatre heures trente du matin, Gio et moi préparons nos dernières affaires en attendant Andrea. Nous décollons à huit heures, nous devons donc être à l’aéroport à six heures. Ça a été dur de se réveiller, mais avec plus de onze heures de vol jusqu’au Qatar, je devrais bien récupérer ma nuit.
— Il arrive quand ? demandé-je à Gio.
J’espère que l’empressement dans ma voix ne s’entend pas.
— Dans une dizaine de minutes, il est sur la route.
Je suis très anxieuse à l’idée de le revoir. Mes mains sont moites et je remets sans cesse une mèche derrière mon oreille. C’est tellement… J’attends ce moment depuis tellement longtemps que j’ai du mal à croire que ce soit vrai. Mais je ne peux pas montrer mon impatience ou ma nervosité devant mon frère, il faut que je mette mon masque « je ne ressens absolument rien pour Andrea Casini ». Mais qu’est-ce que c’est dur, bon sang ! Pourquoi a-t-il fallu que ce soit lui ? Ça n’aurait pas pu être, je ne sais pas moi, un garçon que Gio ne connaît pas ? Ça aurait été plus simple. Mais tout le monde sait que la vie est compliquée, et puis, cacher mes sentiments à mon frère m’amuse assez, cela permet de mettre un peu de piment dans mon existence. Mais je ne sais pas ce qu’Andrea pensera de moi, ni même si je serai à son goût. J’espère vraiment qu’il me remarquera et que, cette fois-ci, notre relation aboutira à quelque chose.
Je file droit dans ma chambre quand je me sens rougir. Si Gio me grille avec ces rougeurs, je serai obligée de les expliquer, et lorsque je lui avouerai mes sentiments pour son meilleur ami, il va me tuer et m’enfermer ici pour que je ne vienne pas avec eux.
 
Les minutes sont passés beaucoup trop vite, la sonnette de la porte d’entrée résonne déjà. Je me précipite hors de mon antre, descends les escaliers et me dirige vers la porte, l’air de rien, au moment où mon grand frère l’entrouvre. Dans l’entrebâillement, un regard de jade rencontre mes yeux émeraude, et à l’instant où nous nous regardons, nous ne pouvons plus nous lâcher des yeux. C’est lui. Mais tous mes espoirs s’effondrent lorsque Gio ouvre complètement la porte : le bras d’Andrea est posé sur les épaules d’une femme. Une très belle femme.
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Retrouvailles


Andrea
Mamma mia !
Gio ne m’avait pas dit à quel point sa sœur était devenue belle. Je l’avais déjà noté quand elle postait des photos sur Instagram, mais la voir en chair et en os après toutes ces années me rappelle pourquoi j’ai longtemps été attiré par elle. Et pourquoi c’est toujours le cas aujourd’hui. Ses cheveux blond vénitien sont beaucoup plus longs qu’il y a trois ans, mais ils sont splendides et d’une brillance incroyable. Ses yeux émeraude m’ensorcellent toujours autant. Je fronce les sourcils. Pourquoi est-elle déjà levé ? Peut-être qu’elle a voulu dire au revoir à Gio. Je dirais bien qu’elle l’a fait pour me voir, mais je préfère effacer cette option de ma mémoire. Surtout lorsque je vois la tête qu’elle fait quand elle aperçoit mon bras sur l’épaule de Sandra. Dire qu’elle est déçue est un euphémisme, on dirait qu’elle est à deux doigts d’éclater en sanglots, et cela me donne envie de m’écarter de ma copine. Mais je ne le fais pas, Gio se poserait des questions. Il ne connaît pas l’attirance qu’a sa sœur envers moi, il vaut mieux que ça reste ainsi. Depuis la première fois où j’ai croisé le regard de cette belle blonde vénitienne, je n’ai pas pu me résoudre à l’oublier, même quand elle est partie pour ses études. Et dès le début, Gio a été très clair avec moi : si je la touche, je suis mort. C’est mon meilleur ami et un mec super protecteur, donc je comprends sa menace, moi non plus je ne supporterais pas qu’il touche à un membre de ma famille. Mais Gaia, putain, elle est encore plus belle qu’il y a trois ans, et cette fille, je l’ai vraiment dans la peau.
Si je fréquente Sandra depuis quelques semaines, c’est parce que je me suis mis en tête qu’il fallait que je l’oublie, mais je ne m’attendais pas à la revoir aujourd’hui, et cette résolution semble déjà bien loin. Pourtant, je reste près de ma copine, Gaia et moi savons très bien tous les deux qu’une histoire entre nous est impossible. Je la tenterais bien, mais je ne ferai rien, je n’ai pas envie que le frère et la sœur ne se parlent plus. Ils ont besoin l’un de l’autre, et même si j’ai follement envie que Gaia m’appartienne, je veux qu’elle soit heureuse. Et pour cela, il faut que son grand frère soit en bons termes avec elle. Et puis, j’apprécie beaucoup Sandra, c’est une fille super. D’autant plus que nous avons de nombreux points communs tous les deux, c’est une fille bien, je ne serais qu’un abruti si je la laissais tomber pour une fille que, de toute façon, je ne pourrai jamais avoir.
Malgré sa profonde tristesse de me voir avec elle, Gaia résiste à ses larmes et sourit, comme si de rien n’était. Elle n’est pas comédienne pour rien, si je n’avais pas vu son air déçu auparavant, j’aurais cru à sa mine enjouée.
— Salut, Andrea, résonne la voix de mon meilleur pote.
Ce qui me sort de mes pensées. Gio me serre la main puis nous nous faisons une accolade. Je suis content qu’il reprenne la compétition après deux ans d’absence. Il a beaucoup manqué à ses fans, et il m’a manqué aussi sur les pistes, je me languissais de son retour. Mais maintenant qu’il va bientôt reprendre le guidon de sa moto, je me fais une joie de renouer avec nos confrontations. On n’est pas dans la même team, donc forcément on est adversaires et on ne se fait pas de cadeau, mais on peut toujours compter l’un sur l’autre, et ça, ça n’a pas de prix. Cela ne vaut même pas le titre, même si je serais bien content de le lui chiper cette année.
— Gio, content de te voir.
Durant toute notre étreinte, je ne cesse de regarder sa sœur. Heureusement qu’il ne me voit pas, sinon il m’étriperait.
— Tu nous présentes ? m’interroge-t-il en regardant ma copine.
— Euh… ouais. Gio, voici Sandra, ma… petite amie, et Sandra, voici Giovanni, mon meilleur ami. Je t’en ai déjà parlé.
— Et elle ? demande-t-elle en montrant Gaia d’un signe de tête.
Je ne sais pas si elle a remarqué les regards que nous nous sommes lancés, mais dans tous les cas, sa voix semblait méprisante.
— C’est Gaia, sa petite sœur.
La blonde vénitienne s’approche d’elle et lui tend la main.
— Enchantée, Gaia.
— De même.
Gio nous invite à entrer chez lui et nous propose un café que nous acceptons. Nous le suivons à la cuisine très fonctionnelle et nous nous installons sur les chaises autour de la grande table en verre qui n’a pas un soupçon de rayures. Je reconnais bien mon meilleur ami maniaque.
— Gaia, un cappuccino ?
Elle hoche la tête et son frère s’affaire à la préparation de nos boissons chaudes. J’aimerais parler à Gaia, mais Sandra serait jalouse. J’en ai déjà fait les frais une ou deux fois, et je n’ai pas besoin d’une dispute avant de m’envoler pour le Qatar. Je garde donc mes questions pour moi. Surtout que je la vois mal à l’aise. Elle me jette de rapides regards, mais c’est suffisant pour faire faire un looping à mon cœur. Elle ignore à quel point je ferais tout pour être seul avec elle à cet instant. J’ai du mal à cerner ce soudain besoin d’elle qui émane de moi depuis que je l’ai revue, mais en fait, je n’ai jamais cessé de penser à elle, même quand je la croyais sortie de ma tête. C’est dingue d’être accro à une fille à ce point, surtout quand on refuse de trahir son meilleur ami. Je ne sais pas si on va être amené à se voir souvent ou pas, mais si c’est le cas, je ne garantis pas que je pourrai résister longtemps.
Sandra n’arrête pas de rapprocher sa main de mon entrejambe. Je me sens très gêné, mais je la laisse faire. Si je l’arrête, elle va savoir qu’il y a un truc qui cloche et je n’ai pas envie qu’elle ait le moindre soupçon quant à mon attirance.
Gio dépose quatre tasses fumantes au milieu de la table. Gaia se dépêche de prendre la sienne et boit une gorgée.
Arrête de la regarder comme ça, Andrea, Gio va finir par le remarquer.
Je me force à détourner le regard et prends ma tasse.
— Pourquoi tu bois si vite, petite sœur ? lui demande Gio en s’installant à côté d’elle, et donc en face de nous. Tu vas finir par te brûler.
— Oui, je sais, mais il faut que je me dépêche, il faut que je… finisse ma valise.
Depuis le début, il règne une atmosphère bizarre dans la pièce, mais seuls Gaia et moi le constatons. C’est normal, après tout, ce n’est pas souvent qu’on doit cacher qu’on est attiré par quelqu’un. Mais… pourquoi a-t-elle dit qu’elle doit finir sa valise ? Elle s’en va quelque part ? Déjà ? Mais Gio m’a dit qu’elle n’était rentrée que depuis quelques jours !
Je lance un regard interrogateur à mon pote tandis que sa sœur finit son cappuccino et se rue en vitesse à l’étage.
— Elle va quelque part ? lui demandé-je.
— Ouais, elle vient avec nous, m’apprend-il. Elle veut assister à ma première course depuis mon accident.
Une sensation étrange et soudaine s’empare de moi. Mon cœur se met à battre plus vite que la normale et ma poitrine se comprime. Il dit ça pour de vrai ou il me le confie uniquement pour me faire marcher et pour tester ma réaction ? Dans le doute, je ne laisse rien paraître, mais intérieurement, je jubile, même si je suis inquiet. Si elle vient avec nous, cela veut non seulement dire qu’elle va faire le voyage avec nous, mais qu’en plus de ça, elle va être avec nous jusqu’à dimanche, jour de la course. Enfin, avec son frère, mais comme on est toujours fourrés ensemble… Putain, je ne suis pas prêt pour ça. Vraiment, vraiment pas prêt. On va passer onze heures dans le même avion et cinq jours à manger matin, midi et soir ensemble. Bordel. Ça ne va pas être possible. C’est Gio qui lui a demandé pour me tester, ou alors c’est elle qui l’a décidé ? Parfois mon meilleur ami peut être un vrai salopard, mais je ne pense pas qu’il me ferait ce coup-là. Donc c’est elle seule qui a pris cette décision, et ça ne va pas du tout le faire.
— J’étais contre, m’avoue-t-il, mais tu la connais, elle sait être persuasive, et comme elle n’a pas encore trouvé de casting, elle veut en profiter avant d’être overbookée.
Le jour où elle sera à l’affiche d’une pièce de théâtre, je me promets d’y assister.
— Et toi Sandra, tu ne viens pas encourager ton chéri ? interroge Gio.
— Non, je ne peux pas, je travaille toute la semaine.
C’est vache et dégueulasse ce que je vais dire, mais je suis heureux qu’elle reste en Italie et qu’elle ne vienne pas avec moi. Certes, c’est une fille super, mais elle est un peu trop collante par moment, surtout quand elle croit qu’elle a de la concurrence.
Il faut que j’aie une discussion avec Gaia. Heureusement, sa chambre est à côté des toilettes de l’étage, ça ne paraîtra pas suspect si j’y vais. Le seul hic, c’est qu’il y en a aussi en bas, et que si je monte, Gio ne comprendra pas pourquoi.
Je me lève de la chaise.
— Tu fais quoi n’amour ? me demande Sandra en battant des cils.
S’il y a bien un truc que je déteste chez elle, c’est quand elle fait ça.
— Je vais pisser. Gio, je peux emprunter tes WC ?
— T’es ici chez toi, Andrea. Oh, et ceux du bas sont bouchés, il faut que tu ailles en haut.
Béni soit le ciel.
La chance est de mon côté aujourd’hui, on dirait.
— Ça marche.
Je quitte la pièce et me dirige vers les escaliers. Je m’en veux un peu de laisser ma copine seule et de mentir à mon meilleur ami pour aller parler à Gaia, mais s’il le savait, Gio n’accepterait pas qu’on ne soit que tous les deux, donc une ruse s’impose.
Une fois en haut des escaliers, je toque à la porte de la chambre de Gaia. Elle m’ouvre presque immédiatement et paraît surprise. Elle ne s’attendait sans doute pas à me voir moi, mais plutôt son frangin.
— Oh, Andrea, dit-elle, troublée.
— On peut parler ?
Hésitante, elle hoche la tête, et à la seconde où elle le fait, je la prends dans mes bras et la serre fort contre moi. Si on ne peut pas être un couple, je veux au moins qu’on soit amis, Gio n’aura rien contre ça. Du moins je l’espère.
— Tu viens avec nous au Qatar ? demandé-je, plus content que je ne le montre.
— Oui, j’ai du temps libre alors…
Elle hausse les épaules.
— Et puis comme c’est la première course de Gio après tout ce temps je… j’ai besoin d’y assister, me confie-t-elle.
— Je ne pensais pas te voir quand je suis arrivé.
— Et moi je ne m’attendais pas à te voir en charmante compagnie.
Je m’écarte d’elle et esquisse un petit sourire en coin. Sa voix était méprisante et remplie d’amertume. Je suis surpris qu’elle exprime de la jalousie, mais ça me fait rire.
— Tu es jalouse ? l’interrogé-je, amusé.
Elle s’éloigne davantage de moi et me regarde de haut, même si elle est plus petite que moi.
— Non, pas du tout, affirme-t-elle d’une voix qui se veut ferme.
Pour accentuer son propos, elle croise les bras contre sa poitrine.
— Ne me la fais pas, j’ai bien senti la tristesse dans ton regard quand tu l’as vue.
Cette remarque la déstabilise, mais elle ne laisse rien paraître et fait comme si elle ne savait pas du tout de quoi je parle.
— N’importe quoi, je n’ai pas été triste et je ne suis pas jalouse. Tu te fais des idées.
Elle croit qu’elle va m’embrouiller, mais ce n’est pas le cas. Ce que j’avance est vrai et c’est prouvé par la rougeur sur ses joues.
— Tu mens, dis-je en la pointant du doigt.
Elle melance un regard hautain, mais cède quelques secondes plus tard en soupirant.
— Bon d’accord, c’est vrai, peut-être que j’ai exprimé ce sentiment, mais ça n’a pas d’importance, on ne peut pas être ensemble et on ne le sera jamais.
Mon cœur se serre et un nœud se forme dans ma gorge face à cette réalité. Mais elle a raison, qu’elle soit jalouse de Sandra ou pas ne devrait pas m’intéresser, et pourtant…
— Vous êtes mignons, Sandra et toi, m’avoue-t-elle, vous allez bien ensemble. Je suis… contente pour toi.
— Merci.
Je passe une main dans mes cheveux.
— Et toi, les amours ?
— Le calme plat, mais je m’en fiche, le plus important pour le moment, c’est ma carrière.
Elle n’est pas du tout convaincue quand elle le dit, mais elle ne revient pas dessus. C’est dur d’être ainsi près d’elle, Dieu seul sait à quel point j’ai envie de bien plus que de simplement la prendre dans mes bras, mais hélas, il va falloir que je m’en contente. Pourquoi a-t-il fallu que je sois attiré par la sœur de mon meilleur ami, putain ? S’ils n’avaient pas ce lien qui les unit, ce serait beaucoup plus simple, et mes lèvres seraient sur les siennes en ce moment.
— Écoute Gaia…
Anxieux, je passe une nouvelle fois une main dans mes cheveux. Il faut que j’arrête avec ce geste, ça devient un tic.
— Tu m’attires, lui révélé-je, tu le sais, et c’est pareil de ton côté vis à vis de moi. Je ne sais pas si ce que nous éprouvons l’un pour l’autre est de l’amour, mais pour notre bien, il ne faut pas qu’on soit trop proches, ça nous ferait trop de mal, et puis… je suis avec Sandra, je ne peux pas la faire souffrir.
Je m’approche d’elle, pose mes mains sur ses épaules et la regarde dans les yeux. Je me perds dans ce regard de jade qui n’appartient qu’à elle.
— Cependant, je ne veux pas qu’on arrête complètement de se parler, continué-je. Alors, si tu veux bien, je voudrais qu’on essaie d’être amis. Mais je te promets que si c’est trop dur pour toi comme pour moi, si cette proximité nous fait souffrir ou quoi, on arrête tout. Est-ce que ça te va ?
Elle acquiesce d’un timide hochement de tête. Je la remercie, puis elle m’annonce qu’elle devrait boucler sa valise.
— Je te laisse alors, de toute façon il faut que je redescende, ils risquent de se demander si je ne suis pas tombé dans la cuvette.
Elle rit. Un rire sublime qui, je m’en rends compte aujourd’hui, m’avait beaucoup manqué. Je ne sais pas où cette histoire va nous mener, si nous arriverons à refouler nos sentiments et si nous parviendrons à créer une amitié digne de ce nom, mais c’est la seule possibilité qui s’offre à nous. Nous ne pouvons pas trahir Giovanni, c’est impossible. Il est trop important à mes yeux pour que je risque notre amitié de longue date. Et il est toute la vie de Gaia, elle ne supporterait pas de le perdre.
Une fois qu’on est tous prêts, je lance mes clés de voiture à Sandra pour qu’elle la ramène, lui glisse un dernier baiser d’au revoir puis nous montons tous les trois dans la voiture de Gio, sa sœur à l’arrière. Ce qui est bien avec la maison de mon meilleur pote, c’est qu’elle est très bien située par rapport à l’aéroport. Pas trop près pour que les avions ne soient pas une nuisance, mais pas trop loin non plus.
— Pas trop anxieux ? demandé-je à mon pote.
— Pour le moment ça va, mais c’est quand on sera sur le circuit que je vais être angoissé.
— Peut-être, mais je pense que tu vas vite faire dégager tes angoisses d’un revers de la main lorsque tu seras sur ta Yamaha. La liberté et le paradis vont de nouveau s’offrir à toi.
Il est tellement content que même ses yeux sourient.
— Tu m’étonnes, ça fait des mois que j’attends ça.
Nous rions, puis le calme se fait dans l’habitacle, seul le poste de radio émet un son. Léger, cependant, car le volume n’est pas fort. Discrètement, je risque un coup d’œil dans le rétro intérieur pour regarder Gaia. Elle est scotchée à son téléphone, à taper sans cesse sur son écran. Je ne sais pas à qui elle écrit, mais elle sourit. Ses amis ou un garçon, peut-être. Dans tous les cas, il ne faut pas que je sois jaloux, nous avons été clairs dans notre conversation de tout à l’heure.
— Au fait, je voulais te dire, Andrea…
Je n’aime pas du tout quand il commence comme ça. À tous les coups ça va déboucher sur un reproche ou je ne sais quoi, mais ce qui est certain, c’est qu’il ne va pas me complimenter. Depuis le temps, je le connais, le gaillard, jamais il n’a commencé une phrase comme ça pour me féliciter ou me dire des choses positives. Non, ce qu’il va me dire ne va pas me plaire, ça va donc concerner sa sœur et je ne suis pas prêt à l’entendre.
Je le regarde, l’air de rien, même si, dans ma poitrine, mon cœur s’emballe.
— Je t’écoute.
— Plus jamais tu ne regardes Gaia comme tu l’as fait en arrivant. Reçu ?
Sa voix est menacante. Je déglutis. Plus clair que ça, tu meurs.
— Cinq sur cinq.
Soulagé, il me frappe légèrement l’épaule. C’est sa façon à lui de me remercier. En y réfléchissant bien, je pense qu’il y a deux raisons au fait qu’il refuse toute relation intime entre nous : premièrement, c’est sa sœur, et la famille, c’est sacré. Et deuxièmement, le risque zéro n’existe pas dans notre métier, et s’il devait m’arriver malheur, il ne supporterait pas de la voir souffrir. On sait très bien tous les deux quelle a été sa réaction quand elle a assisté à son accident.
Le reste du trajet se fait dans le silence, et bientôt nous arrivons sur le parking de l’aéroport.
Deux heures plus tard, l’avion roule sur le tarmac et s’envole dans le ciel direction le Qatar pour la première course de la saison. Je ne tiens plus en place, j’ai hâte de retrouver mon guidon.
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